
00084599    
 



BOMBAY BRANCH
or THE

a

I ROYAL ASIATIC SOCIET" '̂̂
T own H all, B ombay.

Digitized with financial assistance from the

on 05 October, 2018
Government of Maharashtra

    
 



    
 



    
 



y OYA G E \
n
A MEROE. fI^UVE BLANC,

AU-DELÀ DE FÂZOQL ^
D A N S  L E  M I D I  D U  R O Y A U M E  D E  S E N N A R ,

A SYOUAH ET DANS CINQ AUTRES OASIS '
FA IT DANS LES a n n î e s  1 8 1 9 ,  1 8 3 0 ,  1 8 3 1  ET 1 8 3 3 , -if-

P a r  M. F r é d é r i c  C A ILLIA UD , d e  N a n t e s ,
AttSOCTB CORRESPONDANT DE LA SOCIÉT iS ACADEMIQUE DE MARSEILLE, MEMDRC DE CELLE 

DE LA LOIRE-INFÉRIEURE, ET DE LA SOCIETE DE GÉOGRAPIllB.

Accompagne de Cartes ge'ographiqucs, de Planches représentant les nionumcns de ces 
contrées', avec des dc'tails relatifs à rétot moderne et à Thistoirc naturelle.

DEDIE AU ROI. 8 4 5 ^ 9

T O M E  P R E M IE R .

4 ^
r i  ^   ̂.

r v ^

IM PR IM E
PAR AUTO R ISA TIO N  DU R O I,

A l’i m p r i m e r i e  r o y a l e .

1 8  2  6 .

    
 



00084599

00084599

    
 



L’un des plus illustres * aïeux ¿fe 
V o t r e  M a j e s t é  , Louis XIV, conçut 
le dessein de faire explorer le cours du

a

    
 



N il. Ce grand Prince envoya des oLser- 
vateiirs sur ces bords fameux , et ̂  par 
ses ordres, des Français parvinrent 
jusqu’aux rives supérieures du fleuve. 
Long-temps après, aidé des secours de 
Louis XVI , protecteur non moins 
généreux des sciences et des arts , un 
Anglais célèbre marcha sur leurs traces, 
et fit d’heureuses découvertes.

Animé du désir de consacrer mes 
faibles moyens à i’honneur de mon 
pays, et secondé de la bienveillance du 
vice-roi d’Egypte et de l’appui du 
consul de France^ j’ai essayé, à mon 
tour, de reculer les limites des connais- 
sanceThu^el^^i^term p^^ l’islamisme 
a pénétré, et de ces lieux où florissait 
jadis j[a religion chrétienne.

Vous avez daigné, S i r e , à l’exemple 
de vos glorieux ancêtres, favoriser les 
travaux des voyageurs récens, et jeter

    
 



un regard de protection sur ies fruits 
de mes recherches. V o t r e  M a j e s t é  
met iè comble à ses bontés en permet­
tant que je lui dédie l’ouvrage qui en 
renferme le résultat. Cette haute faveur 
est le plus puissant encouragement que 
je pusse ambitionner, et le gage le plus 
sûr du succès de mes efforts.

Daignez agréer, S i r e  , avec i’hom- 
magé de ma reconnaissance, celui du 
profond respect avec lequel jé su is,

S IR E ,

DE VoT^E Majesté

Le très-humble et très-obe'issant serviteur 
et fidèle sujet,

F. CAILLIÀÜD.

    
 



    
 



PRÉFACE.
L a contrée qu i, avec i’Inde , partage le titre de 
berceau des arts et de la civilisation j cette Eg}q)te, 
si féconde en , souvenirs , qui dans tous les siècles 
attira l’attention du nionde savant., a enfin été par- 
counie dans tous les sens par des observateurs amis 
des arts,_U est glorieux pour la France d’avoir, la 
preçiière, dirige leurs pas vers cette terre classique, 
et d’avoir ouvert la mine, ou l’on a puisé depuis à 
pleines mains. Il .y a plus de cent vingt ans que 
Louis conçut le projet d’y envoyer des savans 
pour y faire des découvertes; ils s’avancèrent jusqu'à 
Sennâr*. Ce monarque, protecteur éclairé des sciences, 
voulut aussi donner au voyageur Bruce un témoignage 
de sa généreuse bienveillance, en lui faisant parvenir 
un quart de cercle dans ces régions lointaines.

De notre temps, les Volney, les Sonnini, les 
Denon, avaient déjà soulevé le voile qui dérobait 
encore aux regards des Européens la plus grande 
partie des richesses scientifiques de l’Égypte, lorsque 
les savans attachés à la mémorable expédition des 
Français dans ces contrées, vinrent l’écarter tout-à-fait. 
Rien de plus propre que leur magnifique ouvrage à 
donner une connaissance exacte de l’antique domaine

* Page 303, vol. II.

    
 



Vj PRÉFACK.
des pharaons : ses majestueuses pyramides, ses 
obélisques, ses sphinx, ses statues, ses temples, les 
productions du sol, les mœurs et les usages du peuple, 
ses arts industriek et agricoles, tout y  est décrit avec 
un talent et une perfection dignes de la nation sous 
les auspices de laquelle iî a été exécuté. Mais quelque 
abondante que fût ia récolte faite par ces sa vans, H 
restait encore beaucoup à glaner. Bientôt une foule 
de voyageurs européens briguèrent à l’envi la gloire 
de faire des découvertes nouvelles, et Ton en' vit 
naguère se disputer l’exploration des territoires de 
Thèbes et de Memphis : lutte pacifique néanmoins, 
ét d’où chaque combattant, également vainqueur, se 
retira chargé des innocens trophées dont il voulait 
faire hommage à sa patrie.

Dans un premier voyage, de 1816 à 1818, 
j’essayai à mon tour de payer tin semblable tribut à 
la mienne; et c’est dans les déserts à l’orient et à 
Foccident du fleuve que je dirigeai mes pas *. Mais 
que de richesses scientifiques sont vraisemblablement 
demeurées inaperçues dans cette belle Égypte et les 
vastes régions qui l’avoisinent! Combien de choses 
sont à éclaircir encore! Déjà, un savant français** a 
saisi le fil de ces inextricables hiéroglyphes, dédale

* P'oyage à l ’oasis de Thèbes.
** M. Champollion le jeune, qni, après avoir consacre' dix-huit 

ans à l’c'tude des hie'roglyplies, est parvenu à saisir k  sens d'un 
grand nombre de ces caractères.

    
 



PRÉFACE. vij
dans lequel taiît d’autres se sont égarés. Espérons 
donc qu’un jour nous connaîtrons à fond ces peuples 
dont les monumens attestent la magnificence et la 
civilisation précoce; dont le nom se rattache à tant 
de grandes, époques de l’histoire sacrée et profane, et 
dont le costume et les habitudes sociales, empreints 
surla pierre, offrent encore aujourd’hui aux méditations, 
des érudits, une foule de vestiges que les siècles ont 
respectés.

Déjà les auteurs de la DescrijHion de l’Égijple 
ont jeté une vive lumière sur cette portion du globe. 
Malheureusement l’ile de Philo, aux confins de la 
Nubie, fut le terme de leurs explorations. Depuis 
quelques années seulement, une meilleure police, 
établie pour la sûreté des routes, avait permis à divers 
voyageurs de remonter le fleuve h quatre-vingts lieues, 
c’est - à - dire , jusqu’à la seconde cataracte , près 
d’Ouàdy-Halfah ; au commencement de 1816 , je me 
félicitais d’étre au nombre des premiers qui visitèrent 
les nombreux édifices contenus dans cet espace. 
Depuis , les voyageurs se succédèrent dans ces 
régions; et M. Gau a publié un atlas qui en retrace 
avec fidélité les monumens.

Mais la carrière semblait s’agrandir à mesure que 
l’on avançait : les zélateurs de l’antiquité portaient 
leurs regards plus loin encore. Etait-ce donc à Solib*,

'  Panrenu à ce point, Burckh.irdt v it, sur la rive opposée du 
llcuvc, un monument qu’il crut être le dernier.

    
 



vilj PRÉFACÉ,
au 20*"* degi'é de latitude, que cessaient d’apparaître 

. ces monumens gigantesques qui attestent que la cul­
ture d̂ es arts , dans cette partie de l’Afrique, re­
monte à des époques qui se perdent dans la nuit des 
temps ? Bruce et Burckhàrdt, en longeant le fleuve 
au-delà du Barbar, n’avaient rien aperçu de bien 
remarquable en ce genre qui dût fixer l’attention : 
qui pouvait se flatter d’étre plus heureux que ces 
deux habiles voyageurs? Cependant, le témoignage 
tl’anciens auteurs dignes de foi constatait l’existence 
en Éthiopie, de Méroé et de son île sacrée ; cette 
ville célèbre avait recélé dans son sein de somptueu: 
édifices, une population considérable; elle avait été l  
siège de fempire sous quarante-cinq rois éthiopiens 

En mars 1820, je revenais de visiter les Oasis 
et les restes du célèbre temple d’Ammon ; j’aVai 
parcouru, durant quatre m ois, ces vastes désert 
que l’on peut regarder comme des mers de sables 
au milieu' desquelles s’élèvent des îles tapissées d 
verdure, lorsque les bruits d’une expédition que i 
pacha préparait pour la haute Nubie , parvinrer 
jusqu’à moi. Dès ce moment, tous les vœux que j 
formai tendirent à faire ce voyage; le souvenir d 
la fameuse Méroé vint électriser mes sens ; je quitta 
tout pour me rendre au Caire : là j’obtins d 
Mohammed-Aly pacha la faveur d’accompagner soi 
fils Ismàyl dans cette expédition. D’abord j’eus de 
jaloux, des persécuteurs j mais j’eus aussi le bonheii

    
 



IXPllEFACE.
de vaincre les obstacles qu’on me suscitait : avec le 
temps , j’arrivai, sinon à voir tous mes desseins 
couronnés de la réussite , au moins à conduire 
heureusement à sa fin une des découvertes que 
j’ambitionnais le plus. Près de deux ans s'écoulèrent 
dans ce voyage , où je dus beaucoup aux facilités 
qu’Ismâyl me procura dans mes recherches, et qui 
me permirent de devancer mes rivaux dans la carrière: 
j’atteignis en effet presque au 10.' degré de latitude, 
terme oîi s’arrêtèrent les rapides conquêtes de ce 
pacha. Quoique j’eusse dépassé de plus de cent lieues 
l’emplacement où gisent les délais de l’antique 
splendeur de Méroé, ce ne fut pas sans de vifs 
regrets que je me vis obligé de revenir sur mes pas, 
sans avoir pu porter le nom français jusqu’aux 
sources du vrai Nil. Plus tard j’eus lieu néanmoins 
de bénir mon étoile, lorsque, étant à la veille de 
mon retour, j’appris que le malheureux Ismàyl, dont 
j’avais devancé la marche, venait de périr, sur file 
de M éroé, d’une mort cm elle, qui entraîna le 
désastre d’une partie des siens, et fut le signal de 
révolutions qui firent couler des flots de sang, dans 
des pays conquis presque sans coup férir. L’ailliction 
que me causait le sort funeste d’un jeune prince à 
qui je devais beaucoup de reconnaissance, m’empêcha 
de me féliciter de l’accroissement d’importance qu’allait 
acquérir par-là le fruit .de mes travaux : de long-temps, 
en effet, nul voyageur ne pouvait se promettre de

    
 



X PRÉFACE,
parcourir ces régions avec les mêmes facilités qu'un 
heureux hasard m’avait offertes. Sans doute ce voyage 
n’avait été pour moi ni sans de grandes fatigues, ni 
sans quelques périls : mais enfin, mettant à profit tous 
mes momens, et secondé par mon compagnon de 
voyage *, je parvins à recueillir de nombreux matériaux 
qui, j’ose l’espérer, ne seront pas jugés indignes de 
fixer l’attention. Ce sont ces matériaux qui composent 
l’ouvrage que je publie. II est une suite naturelle 
aux documens qui déjà ont fait connaître les monumens 
d’antiquité dont les restes subsistent sur une étendue 
de trois cents lieues en remontant la vallée du Nil, 
jusqu’à Ouàdy - Halfah. C’est de là que j’ai fixé 

, mon point de départ ; c’est de là que continuant à 
explorer, avec tout le zèle dont j’étais capable, les 
rives du Nil et celles du fleuve Bleu, j'ai parcouru 
un nouvel espace de quatre cent cinquante lieues.

Cent cinquante planches accompagnent la narration 
de mon voyage ; elles comprennent tout ce qui peut 
donner une idée exacte et détaillée des monumens que 
j’ai visités, des territoires où ils existent; diilérentes 
vues pittoresques, des représentations d’armes, de - 
meubles et d’objets de parure en usage chez les peuples 
divers de ces contrées; quelques sujets appartenant 
à la zoologie et à la botanique ; enfin, plusieurs 
dessins d’antiquités, de peintures, de bas - reliefs, 
recueillis sur des monumens d’Egypte. Une carte,

' M, Lclorzec, qui calcula toutes nos obsemlions astronomiques,

    
 



PRÉFACE.
divisée en dix feuilles, embrasse les pays que j’ai 
parcouras, depuis Syène* jusqu’à la proximité du 10.* 
degré nord ; les bases de cette carte x eposent sur une 

, grande' quantité d’observations astronomiques. Une 
carte générale renferme l’ensemble de l’Egypte, de la 
Nubie, et de l’Abyssinie jusqu’au 8.® degré.

Le texte offre une simple relation de mon voyage : 
j’y ai joint la description et la position géographique 
de chaque monument, mesuré avec le plus grand 
soin; le résultat des observations astronomiques et 
météorologiques ; des détails de géographie, de 
botanique et de minéralogie ; la description des 
objets d’art et d’histoire naturelle ; des vocabulaires 
de différens idiomes; une nomenclature des lieux en 
arabe; des renseignemens relatifs au pays de Dinka, 
situé sur le fleuve Blanc, et aux nègres qui l’habitent; 
des documens sur les mœurs et les usages des habitans ; 
des listes chronologiques de leurs princes; le récit de 
l’expédition d’Ismàyl pacha en Nubie. Je me suis 
appliqué à établir les nombreux rapprochemens sur 
l’identité qui se fait remarquer entre les usages et le 
costunie des indigènes actuels, et ceux des habitans 
primitifs. Enfin, j’ai cru devoir entrer dans des détails 
qu’on appellera peut-être minutieux, pour ne rien 
omettre de ce qui pouvait contribuer à faire ressortir 
la physionomie de ces contrées célèbres.

* La géographie, à partir de là jusqu’à Ouâdy-Hairah, nétait 
point encore asse?. connue.

    
 



PRÉFACE.
A mon retour en France, S.,Exc. le Ministre de 

l’intérieur voulut bien nommer une commission de
savans, pris parmi les membres de l’académie, pour 
examiner les matériaux que j’avais recueillis dans le 
cours de mon voyage. Sur le rapport honorable pour 
moi de cette commission * , Son Excellence m’accorda 
la faveur d’une souscription pour son ministère, et 
M.®' le garde des sceaux y ajouta celle de faire im­
primer ma relation aux frais du Roi. S a  M a j e s t é  
daigna en outre me donner des marques directes de 
son auguste protection.

Tant de généreux encourageraens, obtenus d’un 
gouvernement ami des sciences et des a rts , me per­
mirent de m’occuper sur-le-champ des moyens de 
mettre au jour le fruit de mes travaux. Plus habitué 
à voyager qu’à diriger la publication d’un ouvrage, 
j’eus recours à l’extrême obligeance de M. Jomàrd : ce
savant, à qui l’Egypté est si familière, eut la bonté de 
m’aider de ses conseils, de ses lumières, de son 
appui ; chaque page de ce livre atteste ses bons oiGces, 
et les droits qu’il s’est acquis à toute ma reconnais­
sance. Puisse-t-il agréer le faible tribut que je lui en 
offre ici ! Familier avec l’orthographe adoptée pour les 
noms arabes dans la Description de l’E gyp te , il a 
pris la peine de traduire ceux dont j’ai recueilli des 
listes. C’est lui qui, dans le principe, surveilla avec 
moi l’exécution des planches, confiée à des artistes

Journal des Sa fa n s , octobre 1823, page 632.

    
 



PREFACIÎ. Xlij
dont il avait experimenté les talens. Encouragé par 
sa coopération, j’avais même d’abord conçu l’idée de 
donner à cet ouvrage une couleur scientifique ; et 
l’érudition de mon guide était un sûr garant du succès: 
mais ce travail eût entraîné ti'op de temps. Je me 
bornai donc à livrer à l’impression le récit des faits 
et l’énoncé de mes observations, en suivant Tordre 
de mon itinéraire, plein de l’espoir que Futilité de 
ma narration en ferait excuser la simplicité et le 
défaut d’élégance.

En livrant la totalité des planches à la gravure sur 
cuivre, j’aurais eu à redouter beaucoup de lenteur, 
e t , des frais par trop considérables. Je me décidai 
donc à employer concurremment la lithographie. C’est 
à cet art nouveau, mais déjà perfectionné, que j’ai 
confié Texécution des vues et des cartes topogra­
phiques. Les costumes, les bas-reliefs, les fragmens 
d’hiéroglyphes et les plans des édifices, qui exigeaient 
une plus grande netteté, ont été gravés sur cuivre. 
Les noms de Blanchard, de Bigant, de Smith, pour 
ce dernier genre de travail ; ceux des lithographes 
Mongin, Bichebois, Desmadril, Blanchard , garan­
tissent les soins et l’intelligence que ces artistes ont 
apportés, selon la nature des procédés mis en œuvre, 
pour atteindre à la perfection désirable.

La classification des monuraens et des vues' dans 
l’atlas, est celle quia été adoptée dans la Description 
de l ’E gyp te , c’est-à-dire, en suivant la direction du

    
 



XIV PRÉFACE,
sud au nord. Je m’y suis conformé d’autant plus 
volontiers, que ce fut seulement en effectuant mon 
retour que je pus comple'ter mes investigations et 
achever mes dessins. L'échelle de ia carte détaillée 
en dix feuilles est d’un mètre pour 500,000 , pro­
portion double de celle sur laquelle a été dressée . 
la carte générale en trois feuilles de la Description 
de l’Égypte, L’échelie de ma carte générale est 
d’un mètre pour 6,000,000 do mètres. Celle des 
plans d’architecture est de 6 millimètres pour naètre, 
double par conséquent de l’échelle adoptée pour le 
même objet dans le grand ouvrage cité. J’ai dû as­
sujettir les plans topographiques à des dimensions 
variées d’après leur étendue. Les planches sont distri­
buées, pour chaque lieu, dans l’ordre suivant :

1 Pians généraux ou topographiques ;
2.” Vues des monumens dans leur état actuel;,
S." Plans particuliers des édifices, coupes, éléva­

tions, et détails d’architecture ;
4,“ Détails au trait des bas-reliefs, sculptures et 

hiéroglyphes.
La difficulté de figurer en français les noms arabes, 

m’a obligé à suivre en partie l’orthographe adoptée 
par la Commission d’Égypte, et dont elle a donné 
les règles dans l’avertissement placé en tête de son 
ouvrage ; je ne me dissimule pas , au reste , tout 
ce que cette ortiiographe a quelquefois d’insolite aux 
yeux d’un lecteur français, et de, mal approprié à

    
 



PRÉFACE. XV
notre système de prononciation. Tant il est diüicile de 
rendre dans une langue, autrement que d’une manière 
approximative, des sons qui lui sont entièrement 
étrangers ! '
' ’ Puisse la publication de cet ouvrage' atteindre le 
but d’utilité qui me fit braver les fatigues et les 
périls! puisse l’estime de mes concitoyens s’unir aux 
illustres suffrages dont j’ai déjà vu mes efforts cou­
ronnes :

    
 



    
 



VOYAGE
A MÉROÉ, AU FLEUVE BLANC

ET

A  F A Z O Q L
DANS LE M IDI DU ROYAUME DE SENNAR.

C H A P IT R E  PR EM IER .
A vril 48i9. Mission reçue du Ministre de l’intdrieur pour un 

second voyage en Egypte; instrumens emportés.— Départ pour 
Alexandrie avec M. Letorzcc. — Port Saint-Pierre. — Malte.
— Ale,vandric. — Lettres et presens destinés pour le vice-roi.
— Boghâz de Rosette. — Nouvean canal.— Informations prises 
à Tcrrânch sur le voyage à Syouali. — Arrivée au Caire. — 
Hypogées de Saqqârah ; bœufs embaumés.

A p r è s  un voyage de plusieurs années, dont 
quatre passées en Égypte, j’arrivai à Paris, à la 
fin de février 1819. J’avais été assez heureux 
pour faire quelques découvertes dans cette terre 
classique : faccueil que je reçus du Gouverne­
ment, ainsi que des membres de l’institut de 

I. 1

    
 



2  \O Y A U E  À M É R O É , ̂ tFrance et de l’institut d’Egypte, m’inspira le vil 
désir de tenter des découvertes plus importantes, 
et d’ajouter à mes faibles travaux, en déployant 
tous les efibrtset tout le dévouement dont j’étais 
capable. Je me décidai donc à revoir ce beau 
ciel de fÉgypte, que je n’avais quitté que pour 
embrasser mes parens, dont j’étais séparé depuis 
neuf années entières.

Au mois d’avril 1819, je reçus du ministre 
de rintérieur des instructions pour retourner en 
Egypte. La bienveillance extrême avec laquelle 
ce protecteur éclairé des sciences et des arts 
accueillit mes propositions, mérite que je lui 
adresse un hommage public de ma gratitude. Il 
s'empressa de me donner toutes les facilités que 
je pouvais souhaiter pour efiectuer un second 
voyage ; des instrumens d’astronomie et de 
physique me furent accordés ; j’obtins enfin 
tout ce qui m’était nécessaire pour m’acquitter 
avec fruit de l’honorable mission dont .j'’étais 
chargé *.

* Voici la liste de ces instrumens : un chronomètre de Bre- 
guet, n.°3230; nn sextant de dix pouces avec nu horizon artificiel; 
une lunette astronomique, un baromètre de Fortin, une boussole 
âzimnthale, plusieurs thermomètres, une forte sonde, une chambre 

&c., indépendamment des mètres, chaînes, mires, niveaux 
bettes.

    
 



CHAPITRE PREMIER. 3
Après avoir passé un mois à Nantes, dans le 

sein Je ma famille, où je retrouvai un père et 
une mère tendrement aimés, je m’en séparai de 
nouveau pour me rendre à Paris. 31. Letorzec, 
aspirant de première classe de la marine fran­
çaise, voulut bien se décider à m’accompagner.

Je passerai rapidement sur mon voyage de 
Paris à 3Iarseille. Nous nous rendîmes de 
Châlons à Lyon par la Saône : en admirant les 
bords charmans de cette rivière, je réfléchissais 
sur l’insatiable curiosité des hommes, qui les 
entraîne vers les parties les plus reculées du 
globe, souvent pour n’y voir que des choses 
moins dignes que ce qui est autour d’eux de 
fixer leur attention.

Retai’dés quelques jours à Marseille par les 
préparatifs de l’embarquement, nous partîmes 
le 10 septembre 1819, sur un brig marchand 

. qui faisait voile pour Alexandrie. Ce ne fut que 
le 15 que nous vîmes la Sardaigne. Le 17, au 
jour, nous aperçûmes un vaisseau de guerre; 
nous hissâmes notre pavillon : il répondit au 
signal en adorant le pavillon français; il avait 
toutes ses voiles dehors et fendait majestueuse­
ment les ondes. La mer devint grosse et le vent 
violent ; le 19 , d’épais nuages, de fréquens

r

    
 



4  VOYAGli À MÉKOÉ ,
éclairs, tout menaçait d’une tempête prochaine: 
nous crûmes prudent de laisser arriver dans le 
port de Saint-Pierre, en Sardaigne, où nous 
mouillâmes dans la matinée. On descendit à 
terre, et je fis une promenade hors de la ville. 
La masse du sol est volcanique ; je ramassai 
des laves porphyriques, d’autres scorifiées, des 
prismes de basaltes curieux. Plusieurs j)arties 
de l’ile sont encore habitées par un peuple qui 
a conservé l’usage de se vêtir de peaux d’ani­
maux : ainsi, pour trouver des hommes presque 
sauvages, nous n’avions pas hesoih de sortir de 
l’Europe.

Le 22 , nous marchions, favorisés par des 
vents frais de la partie du sud-ouest; des 
oiseaux vinrent sur nos mâts, nous annonçant 
l’approche de Malte : nous passâmes à peu do 
distance de cette ile fameuse. Le 28 , nous cou­
rions grand largue avec toutes voiles dehors, 
lorsque nous rencontrâmes une goélette faisant 
route contraire : ce bâtiment était rempli de 
monde ; il nous parut appartenir à des pirates ; 
nous serrâmes le vent pour l’éviter. Le soir, 
nous reprîmes notre route, et nous aperçûmes 
le cap Saint-Jean de file de Candie, terre très- 
élevée. Le 3 0 , un fort vent de nord nous por-
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tait sur la côte d’Alexandrie, dont nous étions 
déjà voisin.s r dans la crainte de nous y perdre, 
nous mîmes en travers ; à minuit, le temps nous 
permit de suivre notre route. Le lendemain, à 
dix heures, je revis encore une fois la terre 
d’Egypte. Puisse-je, dis-je à mon compagnon de 
voyage, l’explorer cette fois avec de plus grands 
succès, avec ce bonheur qui semble être réservé 

. aux voyageurs de ma nation ! Bientôt je reconnus 
cette plage basse couverte de sables brûlans,- 
au. milieu desquels s’élève la tour des Arabes : 
C’est ic i, m’écriai-je, que débarqua l’expédition 
française! J’étais plein d’émotion en approchant 
de ces bords célèbres, où la stérilité du sol et 
le silence de la nature forment un si grand con­
traste avec les souvenirs historiques ; où le cœur 
d’un Français sur-tout voit par-tout l’empreinte 
d’exploits mémorables et de faits glorieux pour 
la patrie.

Nous nous approchâmes du Port-Vieux : un 
pilote vint à bord ; il annonça que Mohammed- 
.\ly  pacba était al)sent d’Alexandrie ; incident 
lâ(',heux pour mes projets. A quatre heures et 
demie  ̂ le 1.®'̂  octobre, nous mouillâmes dans 
le port ; lo canot nous mit aussitôt à terre. Nous 
traversâmes, en perçant une cohue d’Arabes,

    
 



6 ^^ÜVAGÊ À MÉRÜÉ,
les rues d’Alexandrie et ses populeux bazars. 
A  la vue du tableau sombre et monotone de 
ces maisons où la clarté ne pénètre qu’à tra­
vers des barreaux et des grillages, de ce triste 
séjour où un mystère profond couvre les mi­
sères de la servitude et les abus de la tyrannie , 
tableau si bien peint dans une page admirable 
de Volney, je ne pus, quoiqu’il ne fût pas nou­
veau pour m oi, me défendre d’une certaine 
émotion qui fut vivement partagée par mon 
compagnon de voyage. Nous nous rendîmes 
chez le consul généi’al de France, M. lé  
chevalier Drovetti, avec les lettres du ministre 
des affaires étrangères. Je revis avec la plus 
grande joie le protecteur des Euroj)éens en 
Egypte. Qu’il me soit permis d’exprimer ici le 
sentiment de reconnaissance profonde qui lui 
est dû pour les services qu’il n’a cessé de rendre 
aux voyageurs français et à ceux de toutes les 
nations, et pour cette générosité infatigable que 
rien n’a pu rebuter, même la noire ingratitude , 
l’injustice et les traits de l’envie Je vis aussi 
M. Yousouf Boghos, ministre et premier inter-

* On déplorera toujours en France la perte de la grande collec­
tion qu'il avait rassemblée pour orner nos musées, et qui a été, 
pendant trois ans, à notre disposition pour la moitié de sa valeur 
Pfle.

    
 



CH APlTRü PREMIER. 7
prête de ^lohuuimed-Aly pacha. Ce prince 
voyageait alors dans l’Egypte supérieure; crai­
gnant de ne pas le voir de long-temps, je remis à 
M. Boghos les lettres et les piésens dont la bien­
veillance particulière du ministre de l’intérieur 
m’avait chargé pour le vice-roi. M. Boghos me 
donna des lettres pour le kiahya-bey, qui com­
mandait le Caire en l’absence du pacha, et il 
m’assura de toute sa protection, qui m’avait déjà 
été si favorable dans mon premier voyage.

Je remis aussi au consul de France les lettres 
de recommandation du ministre des affaires 
étrangères et de celui de la marine : le consul 
m’cii donna d’autres pour le Caire et la Haute- 
Egyptè. Comme je me proposais d’entreprendre 
sur-le-champ un long voyage dans le désert 
de L ibye, je profitai sans retard de la première 
barque qui se présenta, quoique chargée d’A­
rabes, hommes, femmes et enfans, embarqués 
pêle-mêle sans distinction de rang ni de qualités. 
Cette confusion des passagers dans les barques . 
du Nil, est un spectacle fort curieux ; là, le 
voyageur vit avec les naturels; il peut les étu­
dier à-peu-près comme en Europe on étudie, 
dans les voitures publiques, ses compagnons de 
mute.
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A  deux heures, nous niouiHâmes dans la rade 

d’Aboukir, fameuse par la perte d’une grande 
bataille navale, et plus tard par un triomphe 
éclatant. II me semblait voir ce promontoire 
encore empreint de toutes les horreurs de la 
guerre. Là nous dûmes attendre le moment fa­
vorable pour franchir le bogluiz, barre mobile et 
dangereuse, à l’embouchure du Nil dans la mer ; 
les bancs de sable s’y accumulent et obstruent 

. le passage qui, à tout moment, change de 
place. Des pilotes sont constamment employés 
sur le boghàz pour reconnaître la passe et l’in­
diquer aux barques; malgré ces précautions, il 
en périt fréquemment. Les pertes qui ont lieu 
chaque année sur cette barre sont évaluées à 
une somme considérable.

Le 7 , à deux heures du matin, nous appa­
reillâmes à l’approche du boghâz. Tout féqui- 
page était à son poste, et le râys attentif suivait 
les signaux que nous faisait le pilote : nous 

. avançâmes bientôt. Aux chants, aux cris tumul­
tueux des passagers, succéda un morne silence; 
nous passions le boghàz au milieu de vagues 
furieuses. Une fois cette barrière franchie, le 
contentement et la joie se peignirent sur tous 
les visages. La vue du fleuve, et de ses bords
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couverts de villages et de palmiers, ravissait 
tous les passagers; chacun se fit un plaisir de 
boire de l’eau du Nil. Seulement alors nous 
entrions dans l’Egypte : Alexandrie lui est en 
quelque sorte étrangère; c’est l’art qui a trans­
porté sur le territoire où cette ville est bâtie les 
eaux du Nil, que la nature lui a refusées; mais 
celle-ci semble s efforcer de rendre ce sol aride 
au désert à qui il appartient. Sur les quatre 
heures, nous arrivâmes à Rosette. Le pacha a 
fait exécuter un canal qui entraînera la destruc­
tion du commerce de cette ville : il commence 
près d’Atfeh au-dessous de Foueb , et débouche 
dans le Port-Vieux à Alexandrie; par celte 
voie, toutes les barques chargées des produits 
de l’Égypte, et celles qui remontent au Caire, 
éviteront le boghàz.

Le lendemain 8 , je pris une autre barque 
pour le Caire : nous partîmes le soir. Le 11 , 
au jour, nous étions à Terràneh. Je voidus v 
faire la recherche des Bédouins avec lesquels 
je comptais tenter le voyage de l’oasis de 
Syouah. M. Kircourt, Lévantin, employé du 
pacha pour une fabrique de iiitre, m’assura 
que, dans ce moment, il régnait à Symiah une 
maladie épidémique, fièvre pernicieuse qui so
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renouvelle tous les ans dans cette saison, qui est 
celle de la récolte des dattes. II me fut impossible 
de trouver une seule autre personne qui pût 
me donner le moindre renseignement sur cette 
oasis. M. Kircoiu’t regardait mon entreprise 
comme impossible, après la tentative faite, il y 
a queb|ues années, par M. Boutin de Nantes, 
colonel du génie; il m’en raconta les détails 
tels qu’il les tenait du colonel lui-niéme.

« M. Boutin, me dit-il, partit d’ici avec des 
« Arabes qu il gagna à force d’argent. II emporta 
» avec lui une petite barque pour pénétrer jus- 
» qu’à file qui existe, assure-t-on, dans un lac 
« aux environs de cette <)asis. Le quinzième jour 
» de son voyage, il arriva à la vue de Syouali. 
» Les chefs de cette ville accoururent au nombre 
» de douze, et signifièrent à M. Boutin de ne 
» pas avancer davantage : ils se réunirent ensuite 
« pour prononcer sur le sort de cet audacieux. 
» Plusieurs voix opinaient pour sa mort; mais, 
» en considération de ses drogmaus et de ses 
«conducteurs, qui implorèrent sa grâce, on 
M résolut, après une longue discussion , de le 
M renvoyer et de brûler sa barque. M. Boutin 
» employa tous les moyens possibles pour réussir 
» dans son entreprise ; il leur offrit de riches
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»présens, qu’ils refusèrent, prétendant que ces 
» dons leur porteraient malheur : enfin, ils dé- 
» clarèrent à ses guides qu’ils ne leur feraient 
» aucune grâce, s’ils tentaient une autre fois d’iii- 
» troduire chez eux des étrangers. Ces hommes 

simples et superstitieux croient aux talismans; 
» ils craignent que nous ne leur enlevions de 
»prétendus trésors qui leur conservent, disent- 
» ils , les biens du ciel et le bienfait de l’indé- 
» pendance.

» M. Boutin, homme de -mérite et d’un ca- 
» ractère résolu et intrépide, ne se serait point 
» laissé abuser par de fausses apparences. S’il 
» n’a pas tenté une seconde fois de parvenir à 
»son but, c’est qu’il en a reconnu l’impossi- 
» bilité. Vous savez que cet oificier, qui réunis- 
» sait à beaucoup de savoir une grande modestie,

, » a depuis succombé en Syrie, sous le fer des 
» assassins, dans des recherches de même na- 
» turc, n  faut donc regarder comme imprudentes 
» toutes les tentatives qu’on pourrait faire aiijour- 
» d’hui pour pénétrer dans l’oasis de Syouah. » 

Je remerciai M. Kircoürt de ces intéressans 
détails; mais je partis de Terràneh, plus décidé 
que jamais à tenter l’entreprise dans laquelle 
avait échoué inon malheureux compatriote.
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Le 1 2 , nous arrivâmes au Caire, et nous nous 

logeâmes dans le quartier de Mousky. Peu de 
jours après, je trouvai des Arabes de Saqqârah , 
qui me vantèrent un puits de momies récem­
ment découvert; Hs me dirent qu’on y  voyait 
des statues et beaucoup d’iiiéroglypbes en cou­
leur, des inscriptions et une grande quantité 
de bœufs embaumés. Leur rapport me décida à 
y faire une course, accompagné de M. Letorzec. 
Je pris quatre de ces Arabes, et je m’embarquai 
au vieux Caire à quatre heures du soir. Nous 
passâmes le Nil au sud-ouest, et nous vînmes 
â Manyal-Chih, où se trouve un beau bois de 
dattiers traversé par un canal; mais la grande 
inondation qui couvrait les terres au-delà et à 
l’ouest de Manyal, nous empêcha de reconnaître 
ce canal : à tout moment on était engravé, et 
mes Arabes se jetaient à l’eau pour remettre la 
barque à flot. Après quatre heures de cette pé­
nible navigation , nous arrivâmes à Abousyr, 
où nous passâmes la nuit chez des Arabes : nous 
nous coucliâmes à terre, sur une mis(*rable 
natUi, enveloppés d’une couverture, dans une 
rhambre où était tonte la famille , péle-nicle 
avec des chèvres, des moutons, des poules et 
fies pigeons.
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Eveillés avant le jour par le bruit de cette 

m énagerie , nous nous levâmes et nous nous 
rendîm es aux hypogées qui se trouvent à un 
petit quart de lieue d’A bousyr. Ce sont des puits 
creusés perpendiculairem ent dans la  ro c h e , de 
9 à 10 m ètres [2 8  à 30 p ieds] de profondeur, 
sur 1 mètre [  ou 3 pieds ]  en carré. D e ces 
puits on com m unique par des ouvertures à une 
m ultitude de cham bres où se trouvent beaucoup 
d’animaux embaumés et d’autres momies. Celui 
(jue nous visitâmes avait 30 pieds de profondeur: 
nous y  descendîmes en posant les pieds dans 
des ti’ous pratiqués sur les deux faces opposées. 
A u fond , je fus obligé de me coucher à p lat 
ventre sur le sab le , pour m’introduire dans le 
])remier passage où sé trouve une salle carrée 
de dix p ieds; elle comm unique avec divers 
chem ins, à droite et à gauche desquels sont des 
cham bres rcnqjlics de momies de bœufs. Je fis 
ouvrir plusieurs de celles-ci où je ne trouvai que 
des os places sans ordre. L e  m édiocre volume 
de ces momies me fit connaître que les anciens 
avaient d’abord enlevé la plus grande partie des 
chairs, e t qu’ils avaient seulem ent em baum é les 
ossemens des animaux sacrés. Ces os ont été 
enveloppés avec précaution; ceux des cuisses e t

    
 



14 VOYAGE À M ÉROÉ,
des jambes sont reployés, et ne forment qu’une 
masse avec le corps, La tête, enveloppée avec 
plus de soin, conserve sa forme naturelle : les 
yeux sont indiqués en couleur sur la toile ; sur 
le haut de la tête est la tache qui caractérise le 
dieu Apis : les cornes sont entourées de bande­
lettes; des branches de dattiers sont quelquefois 
placées au-dedans des momies pour maintenir 
les os. On y trouve une poussière jaunâtre qui 
devient fétide quand elle est humectée; elle 
semble être le résidu des chairs consumées , 
joint au natrón ou à d’autres substances salines. 
Ap rès les avoir enveloppées d’une grande quan­
tité de toiles, on les entourait avec des cordes 
faites d’écorce de branches de palmier et de 
chanvre. Ces momies étaient entassées les unes 
sur les autres : pour mieux les assujettir, on 
avait placé entre elles divers morceaux de 
planches et de madriers. Je vis huit chambres 
remplies de ces animaux embaumés; il serait 
possible que des fouilles en lissent découvrir un 
plias grand nombre. Au fond de cet hypogée 
est un autie puits perpcndiculaiie qui commu­
nique à des hypogées plus profonds. J’entre­
pris d’y descendre; mais je fus bientôt arrêté 
par íes décombres qui en obstruent tous les
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passages. Dans un enfoncement sont deux 
statues prises dans le rocher, représentant un 
homme et une femme sculptés en ronde bosse; 
elles sont,debout, portant une chevelure longue. 
En face sont deux autres enfoncemens indiquant 
l’entrée d’un sanctuaire orné d’hiéroglyphes en 
relief dans le creux. Je pris trois tètes de momies 
de. boeufs, quelques cordes, et je remontai fa­
tigué d’avoir erré deux heures dans tous ces 
chemins souterrains où la chaleur est suflb- 
cante ; d’autant plus que j’étais, la moitié du 
temps, obligé de me coucher à plat ventre, et de 
me traîner ainsi de chambre en chambre sur les 
corps embaumés. J’achetai des Arabes quelques 
petites figures d’Isis et de Typhon, dont le tra­
vail est d’une beauté particulière, et qui ont 
été remarquées dans ma collection d’antiquités 
égyptiennes.

Le 17 au soir, nous revînmes au Caire. En 
traversant la ville, nous rencontrâmes une noce 
aussi brillante que nombreuse : nous perçâmes 
d’abord la foule, croyant pouvoir passer devant; 
mais, arrivés près de la mariée, il nous fut impos­
sible d’avancer davantage, et nous fûmes obligés 
de suivre au pas le cortège. Mes trois Arabes se 
trouvaient donc rangés de front, portant sur
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leurs têtes les restes de bœufs embaumés, armés 
de leurs longues cornes. On peut juger de l’eiFet 
produit par ce spectacle étrange au milieu de 
la pompe nuptiale ; mais au lieu de s’en scan­
daliser , íes gens de la noce et tout lé peuple 
s’en amusèrent beaucoup.

C H A P IT R E  II.
Visite au kiahya-bey. — Details sur Syoïiah. — Depart pour le 

Fayoum. — Benysoueyf.— Arabes rebelles. — EI-Lâhoun. — 
Coquilles du canal de Joseph. — Médine. Visite a Ibrahyra 
agbâ. — Défaite des Arabes révoltés. — Puissance actuelle de 
Mohammed-Aly pacha. — Préparatifsde départ pour Syouah.— 
Diflicultés opposées par les guides. — Camp arabe; alFabilitc 
(les femmes; leurs usages. — Les Arabes veulent détourner et 
séduire les guides.

L e  3 0 , je devais être présenté au kiahya- 
bey par M. Gasparis, vice-consul de France 
au Caire, accompagné de M. Mssara, drogman 
de France, etudes janissaires. Sur les deux 
heures, nous montâmes à la citadelle, où nous 
trouvâmes le kiahya-bey, qur me reçut avec 
beaucoup de bienveillance. Après avoir fait 
servir le café, il prit lecture de mes lettres : je lui 
demandai un mamlouk français pour m’accom­
pagner comme interprète ; il me répondit avec
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l)ienveiHaiice que je n’avais qu’à le choisir moi- 
même, et demander tous les fîrmans qui pour­
raient m’étre utiles dans mes recherches. Je pris 
un ordre pour tous les kàchefs de la Haute- 
Egypte , afin d’en recevoir les secours qui pour­
raient faciliter mes excursions. Nous sortîmes 
très-satisfaits de chez ce ministre, qui témoigne 
gcncralcment des égards à tous les Européens.

Ayant reconnu l’impossibilité de pouvoir pé­
nétrer à Sypuah par Tcrràneli, je me décidai à 
me rendre dans le Fayoum, pour me joindre à 
ï’uiie des caravanes, qui vont à cette oasis pour 
le commerce des dattes qu elles vendent au 
Caire et à Alexandrie.

Je distinguai parmi les mamlouks français 
un nommé Saladin, interprète intcHigeut, le 
même qui avait accompagné le colonel Boutin 
à Syouah ; il me donna des renseignemens 
positifs sur le peuple qui habite l’oasis, et qui 
vit dans une indépendance absolue. « Relégués 
 ̂ au milieu d’un océan de sable, ces hommes 
superstitieuxm e dit Saladin, voient arriver 

» tout d’un coup chez eux un chrétien, après 
» une traversée de quinze jours de désert, suivi 
« de caisses et de bagages, et couvert d’armes, 
» éclatantes qui leur paraissent garnies d’or et

    
 



18 VOYAGE À M ÉROÉ,
» d’argent massifs ; cet étranger tmine une barque 
n à sa suite : il n’en fallait pas tant pour inquiéter 
» les habitans et tenter leur cupidité.» M. Boutin 
fut confiné hors du village ; on le tint enfermé 
dans une chambre étroite. Saladin parlant bien 
l’arabe, et reconnu pour bon musulman, obtint 
leur confiance; ils crurent le gagner en fui pro­
posant de rester avec eux et de prendre leur 
costume, ajoutant qu’ils tueraient le chrétien, 
que ses armes leur resteraient en partage ; mais 
que tout ce qu’on lui trouverait d’or et d’argent 
serait pour lui Saladin. M. Boutin, informé de 
leur dessein, connut le danger où il était, et 
hâta son retour en Egypte : il donna quatre 
jours de repos à ses chameaux, et le cinquième 
il sortit de sa retraite pour partir.

Plus on me présentait d’obstacles è, ce voyage, 
et plus je desii ais ardemment de l’entreprendre. 

. Je passai quelques jours à faire mes préparatifs, 
et je m’embarquai à Boûlaq, accompagné de 
M. Letorzec, d’Ismayl-Abouclienab , mamlouk 
français, en qualité d’interprète, et de deux 
domestiques arabes.

Le 31 , nous mîmes à la voile : la grande 
inondation du Nil nous permit de découvrir fes 
pyramides de Gyzeh et de Saqqârah en entier,
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jusqu’à leur base. Un vent du nord souilla toute 
la journée, et le soir nous arrêtâmes la barque 
à la hauteur de. la pyramide de Meydoun. Le 
débordement de cette année avait été, comme- 
celui de la précédente, très-considérable; on 
avait compté trente-huit pieds au plus fort de 
la crue. Depuis vingt ans, on n’avait vu d’inon­
dation aussi forte : elles ont fait l’iine et l’autre 
quelques ravages dans la Haute - Egypte. Ces 
inondations extraordinaires ne sont pas d’un 
heureux présage pour les habitahs; elles font 
appréhender la peste. On en avait eu l’expérience 
par celle qui eut lieu à l’époque du séjour des 
Français en Egypte, et par celle de 1 8 1 8 , qui fut 
suivie d’une violente jieste, sur-tout au Caire, où, 
en trois mois, elle fit périr quinze à seize mille 
aines. Le 1.®' novembre, un calme nous retint 
les trois quarts de la journée sans que nous pus­
sions lairc voile. Le 2 , un vent frais du nord 
nous porta à Benysoueyf, où nous arrivâmes 
vers le milieu du jour; le 3 , j’allai voir Khalyl- 
bey, gouverneur de la province : j’appris par 
son khaznadar, qui le remplaçait dans son ab­
sence, (ju’ü s’était joint au kàchcf de Medynct- 
el-Fayoum, pour faire une expédition dans le 
désert contre la tribu arabe nommée Oualad-

, 2 '
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Aiy, qui s était révoltée contre le paclia, et qui 
pillait les caravanes. Khalyi-bey était parti 
depuis vingt jours avec deux cents hommes de 
cavalerie et mille Arabes du désert pour aller 
à la poursuite des rebelles. On n’avait encore 
aucune nouvelle de l’expédition. Le kliaznadar 
me donna des firmans pour le kâchef et poul­
ies chefs arabes du Fayoum ; il leur enjoignait 
de me donner leurs fils pour m’accompagner 
dans le désert et répondre de moi. Je com­
mençai à concevoir des inquiétudes sur l’issue 
de mon projet de voyage, et déjà mon inter­
prète ïsmayl désespérait entièrement du succès 
de l’entreprise.

Le 8 , nous n’avions pu encore trouver une 
barque; le khaznadar obligea le capitaine du 
port d’aller lui-même en faire la recherche : 
enfin celui-ci découvrit une petite cayasse dans 
laquelle nous nous embarquâmes ; nous descen­
dîmes le Nil jusqu’au-dessous de Bouch, gros 
village à quelque distance du fleuve.

Le 9 , au jour, nous entrâmes dans le canal 
d’el-Meynioun à l’occident du fleuve. Ce canal 
serpente d’abord dans des bois touiFus de dat­
tiers; puis il arrose des plaines immenses et 
fertiles. On jouit, durant cette navigation, de
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points de vue pittoresques. Sur les quatre heures, 
nous arrivâmes près du village de INIa’ssàrah, 
à une petite chute d’eau formant un rapide ; ià 
nous primes des guides pour ce passage dilTi- 
cile , et nous fîmes tirer notre barque par dix 
Arabes, afin de. remonter le courant Au mo­
ment où nous croyions avoir vaincu cet obs­
tacle, tout d’un coup la'Corde se brisa, et nous 
nous trouvâmes entraînés précipitamment à une 
grande distance. Nous désespérions presque de 
pouvoir franchir ce passage; cependant nous 
nous fîmes donner de fortes cordes par des 
Arabes d’une barque voisine, et nous recom­
mençâmes ie trajet : cette fois nous parvînmes 
à passer. Bientôt nous arrivâmes sur un lac que 
formait dans ce moment l’inondation du fleuve, 
et au milieu duquel trois villages oiTraient l’as­
pect d’autant d’iles. Ces maisons, les bois de 
dattiers, les chanqjs de cannes à sucre', qui pa- 
l'aissaient çà et là sur l’eau , présentaient de jolis 
paysages. Nous arrivâmes à la nuit au village 
d’el-Lâhoun; nous avions en vue et à proximité 
les pyramides du Fayoum. Nous passâmes la nuit 
dans la barque, enveloppés dans nos barnouss.

Le 10, je fis charger trois chameaux de no.s 
('flets, ot nous partîmes montes sur des ânes

    
 



2 2  VOYAGE À MÉROÉ,
pour Metlynet-el-Fayoum, capitale de cette pro­
vince : la distance est de quatre heures. Pendant 
deux heures, nous traversâmes un terrain aride, 
et nous atteignîmes les bords du Bahr-Yousef 
ou canal Joseph , qui apporte dans ie Fayoum 

•l’abondance et la fertilité. En marchant avec 
attention sur ses bords, je trouvai la. coquille 
du genre iridine, belle espèce très-reciiqrchée 
et fort chère, connue vulgairement sous le nom 
Àepalme de la Chine*; elle est très-commune 
dans les canaux du Fayoum , et meme dans 
ceux de la Basse-Egypte, où les habitans en 
tirent paili pour gratter et préparer le lin. Dans 
la Haute-Egypte, les femmes, dans, leurs maisons 
et sur les places des marchés, s’cn servent 
comme d’une cuiller pour transvaser l’huile et 
ie beurre, et mesurer diverses denrées.

Nous suivîmes les bords de ce canal, plantés 
de palmiers et de figuiers qui nous servaient 
d’ombrage pentlant notre marche. A une heure, 
nous arrivâmes à Medvnet. Le kâchef n’était 
pas de retour de l’expédition contre les Arabes 
Oualad-Aly : je ne trouvai qu’Ibrahym aghâ,

* M. Savigny, membre de i’Academie des sciences, l’avait aussi 
trouvée lors de l’expedition française; mais ce fait n'c'tait pa.s 
encore pubtid.
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qui commandait en son absence; je lui pré­
sentai les firmans que j’avais reçus , du kiahya- 
bey : il me donna une maison, et me témoigna 
beaucoup d’égards.

Le 13, à la nuit, nous entendîmes plusieurs 
coups de canon, qui annonçaient le retour de 

• Korfosch- bey, gouverneur du Fayoum , arri­
vant du désert avec une troupe de cavalerie et 
une longue suite d’Arabes et de chameaux. 
Dans cotte exj)édition, ils avaient totalement 
défait les rebelles, et pris une grande quantité 
de chameaux et de moutons. Après quelque 
résistance, .les Arabes s’étaient rendus; une 
autre partie de la tribu était allée en toute 
hâte auprès du cheykh de Damanhour pour 
implorer son pardon.

Quand on réfléchit que la tribu des Oualad- 
A ly , la plus redoutable peut-être et la plus 
nomhrcusc.de celles qui campent sur la lisière 
de l’Egypte, cède si promptement aux troupes 
de ]Mohammed-Aly pacha, on voit combien la 
puissance de ce prince augmente chaque jour, 
Sou nom commence à inspirer la terreur chez 
tous SOS voisins. En combinant la force et l’a­
dresse , il a su jusqu’à présent se défaire de tous 
ses ennemis, et purger entièrement son terri-
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toire d’une multitude de brigands qui dévastaient 
les bords du Nil. Il y a peu d’années encore, les 
Bédouins dépouillaient impunément les voya­
geurs, et les Egyptiens eux-mémes au milieu de 
leurs champs. Aujourd’hui, un Européen par­
court l’Egypte et la Nubie jusqu’à la seconde 
cataracte, en pleine sécurité ; il en est de même 
s’il visite les déserts à l’orient du fleuve jusqu’à 
la mer R ouge, et à l’occident jusque dans les 
trois oasis que le pacha met à contribution. 
Celle de Syouah n’était pas encore soumise 
à Mohammed-Aly quand je me disposais à la 
visiter ; le peuple qui l’habite, livré à une fa­
rouche superstition, ne me laissait que peu 
d’espoir de pouvoir pénétrer chez lui ; je crai­
gnais du moins de n’y pas jouir d’assez de liberté 
pour faire la découverte-tant désirée du teniple 
de Jupiter Ammon._

Cependant, malgré ces réflexions (lécoura- 
geantes, je hâtais chaque jour mes j)réparatifs. 
Le 14, le bey fit venir pour moi du désert voi­
sin un cheykii, nommé Kouroum , qui jouit de 
quehpie considération parmi les Arabes. Le 
hasard, qui souvent nous sert mieux que nous- 
mêmes, me fit trouver aussi un habitant de 
Syouah nommé Yousef : j’en instruisis aussitôt
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le bey, qui rappela devant lui; il décida que 
le cheykh Kouroum et Yousef m’accompagne­
raient à Syouah. Après faudiencc, un kaoûas 
du bey les conduisit chez moi. Leur première 
question fut de me demander ce que je comptais 
faire à Syouah : je ne pus leur cacher que c était 
pour examiner le pays. Ils trouvèrent de grandes 
difficultés à mon entreprise : ce ne fut qu’après 
un long entretien que je pus en obtenir quelque 
satisfaction. Ils me dirent que s’ils me condui­
saient jusque-là, c’était pour remplir les ordres 
du bey, mais qu’ils ne pouvaient lui assurer que 
j’entrexais sur les terres de l’oasis; que pourtant, 
si je voulais leur promettre de ne rien écrire ni 
dessiner, de passer pour être un habitant du 
Caire, ainsi que mon compagnon de voyage, 
M. Letoi’zec, de nous habiller comme eux et 
de jouer le rôle de vrais musulmans, nous 
pourrions réussir. Ensuite ils me demandèrent 
à se parler en secret : ils se levèrent ; et après 
s’étre longuement entretenus, ils se décidèrent 
à me conduire de bonne volonté à Syouah. Le 
cheykh Kouroum me demanda cent pataquès par 
('hameau ; le désir que j’avais de faire ce voyage 
m’obligea de céder à toutes leurs demandes. 
Yousef me promettant d’employer tous ses etforts
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pour me faire entrer dans sa ville natale, méri­
tait bien une rccom])ense : je lui donnai d’avance 
quelque argent, lui en promettant bien davan­
tage s’il réussissait. Il me conseilla de me pour­
voir de quelques milàyeh, de souliers de Maroc 
et de^beaux tarbouch, pour faire quelques présens 

-aux cheykhs. Je fis encore d’amples provisions 
de. tabac, café, petites glaces et verroteries de 
Venise, pour les répandre dans le pays, et me 
rendre un peu plus favorables ces hommes 
ombrageux et défians.

Le 18 au soir, le cheykh Kouroum et Yousef 
arrivèrent avec leurs chameaux pour nous 
prendre et nous conduire au flimp arabe : là 
devait se faire la réunion de to»te la caravane, 
composée, me dit-il, au moins Me deux cents 
chameaux. Le 19, nous allâmes ensemble voir 
Korfosch-bey, gouverneur du Fayoum, pour 
prendre des firmans en arabe, dans la crainte 
que les cheykhs de Syouah ne pussent pas lire 
ceux que j’avais en turc. Il me donna pour eux 
une lettre en arabe très-satisfaisante, par laquelle 
il leur expliquait le contenu de mes iirmans 
tui’cs ; le bey leur disait : « Ce khaouadjali * est

* Négociant en grand; expression par laquelle on désigne aussi
personne rerommandalde.
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» envoyé parMohammed-Aly pacha, qui vous dit 
« que tout le bien que vous ferez à cet homme 
» sera comme si vous le faisiez à lui-méme. » A 
une heure, nous montâmes des chameaux légers, 
les vrais dromadaires étant rares chez îes Arabes 
du Gharb : tous nos bagages étaient chargés 
sur six chameaux. Nous quittâmes Medynét-ci- 
Fayoum, en mai'chant au sud-ouest : nous 
prîmes la lisière des sables que nous siiivînies 
durant deux lieues. A gauche de notre route 
était le désert, parsemé de monticules de nature 
calcaire et argileuse, en couches horizontales ; 
à droite, les terres cultivées. Après six heures 
de marche, nous arrivâmes au camp du cheykh 
Kouroum, établi sur un territoire voisin du dé­
sert, et encore en partie couvert des eaux de 
la dernière inondation : nous avions le village 
de Cambachy à une lieue au nord. .
. Je fis mettre notre tente auprès de celle du 

cheykh. Aussitôt après notre arrivée, une,de ses 
femmes et ses filles vinrent nous souhaiter le 
bonsoir et la bien-venue avec beaucoup d’aiTa- 
biiité. Ces femmes bédouines difi'èrent beau­
coup dbs autres femmes arabes : elles nont 
point l’habitude de se couvrir la figure aussi 
rigoureusement que le font celles des rives du
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Nil; elles ne sont point circoncises; clics por­
tent des hérain ou couvertures de laine quelles 
s’attachent en draperie sur ic corps et dont elles 
se couvrent la tête ; elles ont, comme les autres, 
l’usage de porter une grande tache noire sur le 
menton ; leurs cheveux sont disposés en longues 
tresses qu’elles se roulent sur la tète ou quelles 
laissent tomber négligemment sur les épaules ; 

.elles se suspendent près de l’oreille des cercles 
d’argent qui quelquefois ont deux, pouces et 
demi de diamètre : quelques-unes des femmes 
de cheykhs portent des bottines en peau rouge, 
plissées. Ces femmes du désert montrent aussi 
envers les étrangers une alTabilité que n’ont 
point les habitantes des villes.

Le 20, à sept heures du matin, il régnait un 
.épais brouillard qui disparut au lever du soleil. 
Toute la journée et le lendemain nous reçûmes 
de nombreuses visites de cheykhs arabes, qui, 
étonnés de mon entreprise, en regardaient la 
réussite comme impossible; ils me racontèrent 
<le nouveau l’aventure du colonel Boutin : 
quelques-uns voulaient détourner le cheykh 
Kourouin et Yousef de Syoïiah de m’accom­
pagner; de sorte que, si ces deux hommes n’y 
avaient pas été contraints par le hev, ('t
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n’eusseiil ptis reçu de moi de l’iirgenl qu’ils 
avaient déjà employé, je me serais vu forcé de 
renoncer à mon voyage, par l’impossibilité de 
trouver d’autres guides. On effrayait Yousef eu 
lui disant que, q>lus coiqjable que moi, il aurait 
le premier la tête tranchée, et qu’on égorgerait 
jusqu’aux chameaux qui m’aui-aient conduit à 
Syouah. Je regardai tous ces discours comme 
de véritables contes d’Arabes, et je n’en con­
tinuai pas moins mes préparatifs de départ.

C H A P IT R E  III.
Le H2 novembre. Depart pour l’oasU. — El-Gardh du Fayoum.

— Craintes des marchands de la canivane. — Marche dans le 
desert. — Difficulté de faire des observations en présence des 
Arabes. — Fossiles. — Position de Rayùn déterminée. — Source. 
— On quitte la route de la petite oasis.—Cailloux d’Egypte ; bois 
pétrifiés. — Parti d’A rabes.—El-Ayn-Ouara. — Température.
— Ruines de villages. — Récits fabuleux des Arabes au sujet' 
de Toasis.

L e 22 novembre, à midi un quart, nous par­
tîmes en marchant d’abord dans le sud-ouest, 
puis dans l’ouest quelques degrés au nord ; nous 
trouvâmes sur des terres cultivables divers ca-

    
 



30 VOYAGE À M É R O É ,
naux du Bahr-Yoïisef : nous sortîmes diiTicile- 
ment de ces terrains, à cause des eaux de la der­
nière inohdaiiôn qui les couvraient encore et 
nous arrêtaient à chaque moment. Les deux filles 
aînées du cheykh Kouroum vinrent nous con­
duire aune detni-Iieue dans les terres, en nous 
souhaitant toute sorte 'de bénédictions pour le 
succès de notre voyage. Je les vis ramasser de 
la poussière aux places où les pieds des Arabes 
qui nous accompagnaient avaient laissé leur 
empreijite ; elles mettaient cette poussière dans 
un taqyeh, petit bonnet arabe quelles tenaient 
à ,1a main. Je m’informai à quelle intention elles 
prenaient cette peine : on me dit que c’était 
pour .nous préserver d’événemens fâcheux ; 
quelles devaient en ramasser ainsi sous les pas 
de chaque homme et de chaque chameau; que, 
de retour à leur tente, elles feraient un petit 
trou au fond du bonnet, et le suspendraient en 
forme de sablier; que chaque jour elles y regar­
deraient pour compter le temps de notre absence, 
et par-là calculer l’époque de notre retour. Je 
leur donnai le bakhchych, c’est-à-dire un cadeau, 
et les quittai en les remerciant de leurs bons 
souhaits.

Nous gagnâmes à l’ouest du désert, qui ne
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nous présentait qu’une iinmense plaine de sable, 
et nous continuâmes noü’e route, marchant par­
fois sur les terres cultivées et renconti'ant de 
petits ruisseaux qui arrosent le sol et désaltèi'ent 
les voyageurs. Après- cinq heures de marche, 
nous passâmes sur l’emplacement d’un ancien 
village détruit, appelé Hellc.t-el-Garâh : de petits 
monticules, formés do décombres d’habitations, 
subsistent encore. Près de là nous nous arrê­
tâmes, pour camper sous les murs cTel-Gharaq, 
village entouré de hautes murailles, situé au 
bord du désert, et qui se rattache au Fayoum 
par un bras du Bahr-Yousef qui vient en ferti­
liser les terres. Plusieurs Arabes, voulant pro­
fiter de la sûreté que donnait la présence du 
cheyldi Kouroum, se décidèrent à faire avec 
lui le voyage de Syouah, voyage qu’ils entre­
prennent ordinairement une fois l’an. Les Arabes 
partent du Fayoum emportant du blé et quelques 
milàyeh; ils les échangent à Syouah contre des 
dattes qu’ils vont porter à Alexandrie. Ceux-ci 
étaient environ cinquante, avec cent chameaux. 
Ivourouin me dit qu’il en serait venu un plus 
grand nombre, mais qu’ayant su qu’ils devaient 
faire route avec m oi, plusieurs d’entie eux 
avaient renoncé à ce voyage dans la cratnte
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detre compromis pour m’avoir accompagné. 
Kouroum et Yousef de Syouali me témoi­
gnèrent encore cette fois quelques craintes.

Nous dûmes renoncer à prendre hauteur à. 
midi et à faire aucune observation devant ces 
Arabes : lorsque nous en faisions, c’était en nous 
cachant avec les plus grandes précautions, même 
pour observer le baromètre. Les hommes qui 
forment notre caravane, me dit le cbeykh, ne 
manqueront pas d’être questionnés sur ce que 
nous aurons fait en route : nous nous gardâmes 
donc bien de faire devant eux nos observations, 
qui auraient eu, à leurs yeux, l’apparence de 
quelque sortilège. Ces Arabes , pour nous 
effrayer sans doute, nous dirent que depuis le 
retour de Korfoscb-bey au Fayoum, les tribus 
qu’il avait mises dérnièrement à contribution, 
s’étaient de nouveau révoltées contre Moham­
med-Aly pacha; et ils nous conseillèrent de 
tenir nos armes toujours parfaitement en état, 
en cas de besoin.

Le 23 à huit heures, nous nous mîmes en 
route en marchant dans l’ouest quelques degrés 
nord : nous traversâmes quelques terres et nous 
entrâmes dans le désert. Les guides parlaient de 
quinze à vingt joui s de traversée. Jusqu’à deux
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heures, nous parcourûmes d’immenses plaines où 
l’horizon se perd de toute part dans les sables; 
pas un seul brin d’herbe n’y végète. A une 
heure, nous laissâmes au sud, dans une gorge, 
un cliemin qui parait avoir été suivi dans les 
temps anciens; il conduit à l’ancienne station 
de Behneseh , par une autre gorge appelée 
MoetjL Au rapport des Arabes, il y a sur cette 
seconde route une enceinte et quelques autres 
constructions, probablement romaines , où se 
trouve de l’eau douce. A quelque distance de 
Moeyl, au nord de notre route, sont les ruines 
d’un village abandonné, appelé Chegueg, situé 
sur une éminence; et au pied d’un rocher élevé, 
voisin de ces ruines, passe un chemin qui con­
duit au Fayoum. Vers les trois heures, nous 
nous trouvâmes sur des bancs de sable mobiles 
qu’il nous fallut traverser à pied; ces bancs 
avaient tellement obstrué la route, que nous 
fûmes obligés, en divers endroits, de pratiquer 
des tranchées pour y faire passer nos chameaux. 
De là, nous vînmes camper, après dix heures 
de marche, auprès de Rayàn el-Qasr, dans une 
vallée où sont disséminés çà et là beaucoup 
d’arbustes et d’iierbagcs ; quelques dattiers y pros­
pèrent aussi. Tout le sol que nous parcourûmes 

I. 3
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était calcaire. On rencontre sur cette plaine île 
sable, une immensité de fragmens de coquilles 

' fossiles ; j’y trouvai entre autres une nautile 
fossile d’une grande conservation. Voyez les 
planches, volume 2, planche XLV, et l’explication.

Le 24, nous arrivâmes en une heure et demie 
au pied de la montagne de ce désert appelé 
Rayân el-Q asr, par 29® 04' 75" de latitude 
nord, et par 28'“ 05' de longitude est de Paris; 
la déclinaison, de 12° nord-ouest. Là est une 
source d’eau saumâtre. Cette vallée, d’une sur­
face de trois quarts de lieue carrée, est parsemée 
d’arbrisseaux, d’acacias et de quelques palmiers, 
et bordée de montagnes au sud et au nord. A 
peu de distance au sud de la source sont des 
restes do constructions en pierre, qui indiquent 
que ce lieu fut jadis habité ; mais rien n’annonce 
de temple. Ici fut livrée une bataille par Abdim 
bey et Hassan bey , contre les Araîbes, vers les 
premiers temps du règne de Mohammed-AIy. 
Les tombes de ceux qui succombèrent dans le 
combat sont élevées sur ces ruines; elles s’éten­
dent dans l’ouest. *

* Je suppose que ce sont là les tombes que ftl. Belzoni a cm 
renfermer les restes de Tarrndc de Cambyse; faisant ainsi de la 
petite oasis situe'e à trois jours ‘du Nil seulement, le pays des 
Ammonites, et croyant y trouver le temple de Jupiter Ammdn.
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La principale source est un tiou cii forme 
d’entonnoir, (jui nous parut avoir, au fond, 
deux pieds de diamètre et deux de profondeur: 
nous y plongeâmes le thermomètre, qui nous 
donna, pour la température de l’eau à deux 
heures, 27“,8 centigrades, tandis que celle de 
l’air était de 23°,9. Le cheykh Kourouni des­
cendit dans ce trou ; il plongea au centre un fort 
morceau de bois : on l’agitant circulairoment 
dans l’argile, il ouvrit le passage à Feau, qui 
commença à monter. Le cheykh y mit ensuite 
les deux jambes, et, en tournant, il parvint 
à s’y enfoncer jusqu’aux aisselles : un autre 
homme montait sur ses épaules pour le main- 

’ tenir; lorsqu’il se retirait, le cheykh était sou­
levé hors de l’eau par la force de la source, qui 
est très-abondante. Les Arabes ont pour habitude 
de crier en faisant cette opération, qui leur paraît 
très-miraculeuse ; ils prétendent que sans cela 
l’eau ne viendrait pas. Trois autres hommes des­
cendirent tour-à-tour dans ce trou, et finirent 
par y plonger jusque par-dessus la tète, en criant 
et en tournant toujours. L’eau sortait avec abon­
dance. Après avoir joui de ce spectacle, il fallut, 
malgré notre répugnance, boire de celte eau 
chargée d’argile, et d’un goût saumâtre détes •

3*
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table, où quatre personnes venaient d(' se plon­
ger ; ensuite nous en remplimes nos outres. Mais 
ce n’est là qu’un faible désagrément, en compa­
raison des privations pénibles qu’il y a à soulTrir 
dans le désert.

Au sud, à peu de distance, est une autre 
source semblable à la précédente, mais moins 
forte. Nous restâmes ici deux jours ( le 24 et 
le 25 ) : mes Arabes dirent que la route n’étant 
pas sûre dans ce moment, ils attendraient d’au- 
ties voyageurs qui devaient s’unir à nous pour 
aller à Syouab. Durant cette halte, nous pûmes, 
à la faveur des arbustes qui couvTcnt çà et là 
cette vallée et derrière lesquels nous nous ca­
chions, prendre des hauteurs méridiennes et 
des distances de la lune au soleil, faire deux 
observations de longitude par le chronomètre, 
et observer la déclinaison du lieu. Je ramassai . 
dans ce désert quelques fragmens d’arbustes et 
quelques insectes. Tout le terrain est un sol 
calcaire, en couches horizontales, où se trouvent 
fréquemment des huîtres et d’autres coquilles à 
l’état de fossiles. Ici nous laissâmes la route de 
la petite oasis, qui continue au sud-ouest et que 
suivit ]\I. Bclzoni. Celle que nous prîmes porte 
à*1’ouest quelques degrés nord.
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Nous nous mimes en marche, le 26 à sept 

heures, vers le nord-nord'ouest. Les premières 
Iieures furent pénibles pour les chameaux, à 
cause des fréquens bancs de sable qu’il nous 
fallut franchir. Le clieykh Kouroum allait de­
vant, à une assez grande distance, pour cher­
cher dans ces bancs de sable les passages prati­
cables. A midi nous traversâmes un petit canton 
appelé Rayàn el-Soghaijr [ le petit Rayàn J, où 
sont deux sources d’eau saumâtre et quelques 
herbages : nous passâmes encore à pied de nou­
veaux bancs de sable, qui tous s’étendent du 
nord au sud, en barrant la route. Nous attei­
gnîmes des rocliers calcaires,' isolés au milieu 
de la plaine, en couches horizontales et d’un 
aspect curieux. Nous arrivâmes au désert appelé 
Nogob-Aonara : une chaîne de montagnes s’é­
tend au nord; au sud, l’horizon se perd sur 
d’immenses plaines de sable. Apiès onze heures 
et demie de marche, nous vînmes camper au 
pied de montagnes peu élevées du désert aj)pclé 
Oouhalar-Aouara; là nous fûmes à fabri d’un 
fort vent du nord, qui avait souille toute la 
journée. Je fis faire du feu pour préparer un plat 
de riz, mais contre la volonté des Arabes; cetto 
clarté pouvait avertir les Bédouins rebelles ; aussi
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fûmes-nous obligés souvent de nous contenter 
du biscuit, des dattes , du fromage ou des 
ognons que nous mangions sur nos chameaux, 
faute de pouvoir nous arrêter.

Le 27, nous partîmes à sept heures du matin, 
et nous suivîmes la région montueuse près de 
laquelle nous avions passé la nuit. Le terrain en 
est calcaire et rempli de coquillages fossiles ; des 
huîtres s’y trouvent en abondance; on les ren- 
conti’e disposées par couches Iiorizontales. Ces 
collines ont à leur superficie beaucoup de soude 
muriatée. La partie du désert (jue nous parcou­
rûmes ce jour-là, jusqu’à midi, est couverte de
quartz agate en cailloux roulés, counus vulgai-/renient sous le «nom de cailloux tVEgypte. J’y 
trouvai également une grande quantité de quartz 
pseudomorphiijue, de bois de palmier et d’acacia 
pétrifiés. Ce n’est pas sur cette route que se 
trouvent les bois pétrifiés dont parle Horne- 
manh, mais sur la route du Caire et deTcmineh 
à Syouah, beaucoup au nord de celle-ci. Sur les 
deux heures, nous passâmes le désert àppelé 
el Attycli-essemn, où végètent en deux endroits 
quelques arbrisseaux : nous entrâmes dans de 
vastes plaines de sable où la vue s’étend à une 
grande distance ; nous y campâmes après douze
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heurc.s de marche. Cette partie du désert est 
a])p<dcc Garderamak, du nom d’une montagne 
située dans les etivirons. Toute la journée il 
souilla un fort vent du nord extrêmement froid.

Le 28 , à sept heures, nous continuâmes 
à marcher â l’ouest et au nord-ouest : à une 
heure nous arrivâmes à un baiic de sable qui 
s’étend, me dit-on, de seize à dix-huit lieues du 
nord au sud ; nous le suivîmes six heures dans le 
nord. La direction nord et sud que prennent 
souvent les dunes dans ces parties du désert, est 
une preuve que les vents du nord y régnent 
presque constamment. Sur les quatre heures, 
nous laissâmes à l’est un chemin qui conduit en 
quatre jours à Damanhour, et nous vînmes 
camper, après douze heures de marche, au pied 
de ce même banc de sable : cet endroit du désert 
est apjielé Ahou-Sagarah. A  huit heures, nous 
reçûmes une petite pluie qui dura cinq minutes. 
Le 29, nous partîmes à sept heures, et nous 
continuâmes à marcher dans le nord quelques 
degrés ouest. Ce jour-là, nous trouvâmes beau­
coup de bois pétrifiés : fespèce en général est 
de ])almicr; on y reconnaît très-facilement les 
fibres du bois ; la plupart ont 5 à 6 mètres : les 
deux plus longs que j’aie mesurés étaient de
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16 mètres [ 49 pieds] de longueur, sur un dia­
mètre de 10 pouces. Ces arbres, si l’on peut 
les appeler ainsi, sont aujourd’hui couchés sur 
le sol, et brisés en plusieurs morceaux; mais 
tous à leur place, de manière à laisser reconnaître 
leur longueur primitive. Quelques-uns de ces 
morceaux, en partie enfoncés dans le sable per­
pendiculairement , et en partie.sailla us au-dehors, 
présentent une telle apparence, (puî l’on serait 
tenté de croire au premier abord <pic ce sont 
des arbres encore sur pied ; et plusieurs voya­
geurs s’y sont en eiTct mépris : ce sont les Arabes 
eux-mêmes qui les relèvent ainsi en l'orme de ja­
lons, pour indiquer le chemin. A cin(| heures, 
nous trouvâmes quelques herbes épineuses pour 
nos chameaux : nous continuâmes notre route 
sur cette plaine, et nous y campâmes après onze 
heures de marche. Cette partie intéressante du 
désert est appelée Ràs e l Baqar.

Oii se mit en marche le 30 à six heures trois 
quarts, en suivant toujours le nord quelques 
degrés ouest. Après trois lieues, nous trouvâmes 
encore beaucoup de bois pétrifiés; ils avaient 
l’apparence de troncs de sycomores, d’un très- 
fort diamètre. J’ai remarqué une de ces pièces 
de bois qui avait 3 mètres et det)n de circonfé-
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reiice [ H  pieds environ ] , sur 5 mètres de lon­
gueur [1 5  pieds et demi ]; elle était creuse, et 
renfermait à l’intérieur un amas de brèches et de 
concrétions quartzeuses, en mamelons imprégnés 
d’oxide de fer. Depuis la veille au soir, le sol 
nous montrait, en divers endroits, des brèches 
semblables. A midi trois quarts, après six heures 
de marche, nous arrivâmes à cl Ayn-Ouara [ la 
Fontained’en-bas], vallée dans un bas-fond, située 
à peu de distance d’une chaîne de montagnes 
qui s’étend de Test à fouest : cette chaîne, me 
dit-on, continue dans la meme direction et passe 
à Syouali. La vallée est couverte de joncs et 
d’herbages, de quelques arbrisseaux et de pal­
miers, dans une étendue de trois lieues de long 
sur une lieue de large; au centre est un petit 
lac d’eau salée ou marais dans lequel croissent 
beaucoup de joncs. Nous regardâmes de très- 
loin ce lieu avec une longue-vue ; nous n’avan­
cions qu’avec précaution, craignant d’y ren- 
conti’er des Arabes Ghazy ou Bédouins voleurs, 
qui se cacb’ent souvent dans cet endroit pour 
y attendre les caravanes. Nous n’y trouvâmes 
heureusement que des Arabes de Terràneh : 
ces hommes viennent ici passer deux mois, aiip 
de ramasser les joncs, qui sont de la meilleure
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espèce pour ruire de belles nattes; ils vont les 
vendre à Terrâneli ou au Caire. Ils allaient 
partir pour leur viüîige, et causer une grande 
surprise à M. Kircourt, en lui appi'enant que 
je faisais route pour Syouah, Ils inc dirent que 
ce marécage avait en Inver jusqu’à une lieue de 
long, et qu’en été il se réduisait à un tiers. A 
peu de distance de là sont plusieurs puits d’eau 
douce, quoique tout le terrain soit couvert de 
sel. Il y a de petites excavations qui fournissent 
de très-bonne eau. Un de ces puits, le plus abon­
dant, mais non le meilleur, est au pied d’un petit 
monticule de sable couvert d’arbrisseaux : j’y 
plongeai le thermomètre à cinq heures et demie 
du soir; la température était de 20“,3 : au même 
moment celle de l’air était de 17“,8.

Le 1.®'' décembre , la fraîcheur des nuits 
m’ofl'rit un grand contraste avec la chaleur du 
jour ; la nuit précédente avait été très-froide : le 
thermomètre, qui marquait le matin à sept heures 
G“,8, en marquait 28 à trois heures du soir. Nous 
pa.ssames la journée ici pour faire* reposer les 
chameaux, et les laisser manger des herbes, la 
plupart épineuses, qu’ils aiment beaucoup. L’un 
d’eux, couvert de blessures, allait expirer des 
fatigues du voyage; il fut aussitôt égorgé, et la
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viaiule vendue dans la caravane, qui en fit un 
festin. Tout fut mis à profit : on conserva le poil 
pour des tissus ; la peau, coupée par pièces et 
séchée, fit dc.s sandales; les os rejetés par les 
uns, étaient recueillis et nettoyés par les autres, 
pour être répandus sur la route. L’usage est de 
les faire servir de points de reconnaissance aux 
caravanes, on bien d’en couvrir les tombes des 
voyageurs qui meurent dans le désert, où quel­
quefois une pierre est très-rare. Ce jour-là, nous 
parvînmes à prendre là hauteur méridienne et la 
déclinaison du lieu, en nous mettant à couvert 
par les arbustes; mais nous ne pûmes réussir 
pour les distances de la lune aux étoiles, malgré 
nos verres de couleur; Féclat de la pleine lune 
ciTaçant la lumière des étoiles.

L’aspect morne et silencieux de ces plaines 
stériles, a pour le voyageur quelque chose de 
triste et d’accablant <|ui est indéfinissable. Sou­
vent, pour charmer l’ennui de ces marches fati­
gantes et monotones, les Arabes s’entretiennent 
des aventures qui leur sont aiTivccs, ou bien ils 
se livrent à des récits fabuleux sur les pays qu’ils 
oti' parcourus et sur les contrées dont ils ne 
connaissent que le nom. C’est sur-tout le mer­
veilleux qui plaît à leur imagination ; il n’est conles
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si sibsiirclcs qu’ils ne (iébitont sur les déserts (¡ni 
séparent l’Egypte de Syouah. Scion les uns, les 
montagnes y recèlent des mines de fer et des 
émeraudes, dont cependant on n’a jamais en- 
tendir parler en Egypte ; d’autres assurent qu’on 
y trouve le zèbre, et que les vallées sont ha­
bitées par des serpens immenses, qui tuent les 
chameaux et qui dévorent les hommes et les 
bestiaux; d’autres enfin parlent de jardins dé­
licieux cachés dans les sables, qu’on rencontre 
par hasard si on ne les cherche pas, mais qui 
échappent à ceux qui veulent les découvrir. 
Il existe dans l’oasis, disent-ils, de grands oran­
gers dont les fruits sont innombrables, et (¡ue 
L’on compare pour la taille au sycomore, l’un 
des arbres les plus grands de l’Egypte. Un seul 
de ces orangers fournit, chaque année, qua­
torze mille oranges mûres. Les Arabes racontent 
que le pays a été civilisé par Bousir, ancien roi 
copte, petit-fils de Noë à la cinquième généra­
tion , et suivant d’autres, par Adym, au.ssi ancien 
roi copte, fils du fondateur d’AIvInnym*. Comme 
il parcourait l’occident, il remarqua un grand 
canton couvert de sources et de végétation : il

* /  flyc- le mémoire de M. Laiiglés sur les oasis, à la suite de 
|la (radiielion dii Voyage de liornemann.
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ordonna aux siens d’y bâtir et d’en cultiver les 
terres. Les Berbers s’allièrent d’abord avec eux ; 
mais ensuite le pays fut ravagé et presque dé­
peuplé par des guerres intestines; il n’y resta 
plus que des habitations isolées. Voici comment 
Adym s’y prit pour orner la ville qu’il faisait 
construire. D e grandes rues la traversaient d’un 
bout à l’autre, et aboutissaient aux portes de 
l’enocinte; il fit élever au niilreu de la ville 
un anqjhithéàtre de sept degrés, couvert d’un 
dôme en bois odorant, porté sur. des colonnes de 
marbre ; on voyait sur ce dôme des figures qui 
chantaient en dilTérentes langues. Au centre du 
cirque étaient une tour de marbre et une .statue 
de granit tournant avec le soleil. Le degré le 
plus élevé était occupé par le souverain, les 
princes de sa famille et les princes étrangers; le 
second, parles prêtres et les visirs; le troisième, 
par les chefs de l’armée ; le quatrième, par les 
philosophes, les astrologues, les médecins, les 
sa vans; le cinquième, par les architectes; le 
sixième, par les hommes livrés aux professions 
des arts; et le dernier, par le peuple. A cha­
cune de ces rangées d’assistans, on avait cou­
tume de dire : « Regardez ceux qui sont au-dc.s- 
sous de vous, èt non ceux qui sont au-dessus. »
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C’est ce même Adym dont les Arabes vantaient 
la sagesse. Le premier, disent-ils, il répandit 
l’usage des exercices dans les cirques, et il établit 
des hôpitaux pour les vieillards et les malades. 
Chaque année il donnait au peuple une fête 
dans son palais; pendant sept jours de suite, on 
buvait et mangeait ; le roi y assistait, assis sous 
un dôme enrichi de maibre, d’or et de verre, 
au milieu de colonnes revêtues de tissus d’or, 
et surmontées de chapiteaux du même métal, 
Adym régna soixante ans, et fut poignardé par 
sa femme.

Les Arabes ajoutent que le conquérant de 
l’Espagne, Thàreq ben-Zayâd, passant dans ces 
déserts, y aperçut une ville immense, fermée 
par des portes en fer. II voulut faire ouvrir ces . 
portes qui étaient ensevelies sous les sables : tous 
les eiForts ayant échoué, plusieurs de ses gens 
se mirent à escalader les murs; mais, par un 
prestige inexplicable, tous ceux qui firent cette 
tentative se précipitèrent dans l’intérieur sans 
¡louvoir s’en défendre, et aucun d’eux n’en put 
sortir. Thâreq perdit do cette manière un grand 
nombre des siens, et fut contraint de renoncer à 
pénétrer dans la ville mystérieuse.
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C H A P IT R E  IV.
EI-Garah ou OiUm-Sogliaj-r. — Route qui mène à Alexandrie.— 

DifTicnltc's pour entrer dans le village. — Craintes des guides. 
—' De'part d’un guide pour annoucer les voyageurs à Syouali. — 
L’entrce de l'oasis est accorde'c. — Curiosité des Iiabilans. — 
Ordonnance rendue par les cheykiis. — Le conseil des anciens 
délibère sur la permission demandée par le voyageur de visiter 
le canton. — Opposition desbabitans.

Le 2 décembre, à sept heures et demie, 
nous reprîmes notre route vers l’ouest ; dans la 
matinée, nous trouvâmes beaucoup de bois pé­
trifiés; nous marchâmes durant tout le jour, à 
travers d’immenses plaines qui setendent dans 
le sud : de ce côté, rien absolument ne parais­
sait Itorner l’horizon. Au nord, il était souvent 
formé par la chaîne de montagnes d’el Ayu- 
Ouara, qui s’étend de l’est à l’ouest. A huit 
heures, nous campâmes après douze heures 
trois quarts de marche : ce désert est appelé el 
M a-Assâs.

Nous étions en marche le 3, à sept heures, 
continuant à voyager sur ce vaste plateau, qui 
est un peu iiiégal, ISIes guides me dirent qu’il

    
 



48 VOYAGE À AIÉROÉ ,
existe dans l’ouest quelques degrés au nord 
de notre route, des restes de constructions en 
terre, qu’ils appellent Ledj-BelechKarhàn, vil­
lage abandonné où sont des dattiers et de i’eau 
douce. A huit lieues environ plus à l’ouest, et 
à peu de distance de la même chaîne de mon­
tagnes , est Biijored, où il y a de mauvaise eau 
et quelques herbages. Ledj et Biijored* sont 
deux stations où séjournent aujourd’hui, pour 
y faire de l’eau, les caravanes allant de Syouah 
à Alexandrie. Après douze heures et demie de 
marche, nous nous arrêtâmes : cette partie du 
désert est appelée Saôa el Makatem.

Le 4 , nous partîmes à sept heures un quart : 
notre route nous portait toujours dans l’ouest 
quelques degrés sud , sauf les inflexions vers 
le nord que les bancs nous obligeaient de 
suivre. Pendant cette journée, nous trouvâmes 
la plaine inclinée vers fouest et très-inégale. 
Depuis trois jours, le sol présentait çà et là, 
à la surface du sable, des brèches ou concré­
tions quartzeuses, des grès et du fer oxidé. Je 
ramassai des poudingues .en grains de raisin 
d’une forme curieuse.

* Hornemann parle d’un lieu appelé B i l j o r a d e c  ovl D j e h â d y e h  ,  
à sept journées du Caire,

    
 



CHAPITRE IV. 4 9
Mes guides me dirent que près de la chaîne 

située plus au nord, étaient deux montagnes 
élevées appelées Gadzelet él-Djafara : plus haut, 
dans la même direction, est el-Freys. Sur le 
soir, nous arrivâmes à la hauteur de ce dernier 
lieu, où croissent beaucoup de dattiers; on y 
trouve de l’eau saumâtre, et dé petites exca­
vations se font remarquer dans la montagne. 
Ces divers lieux se trouvent sur la route d’A­
lexandrie à Syouah. Les caravanes d’Alexandrie 
font le trajet en douze jours; leur chemin est 
à huit ou dix lieues au nord de celui que nous 
suivions. Sur les quatre heures, nous reçûmes 
quelques gouttes de pluie. On rencontra la 
tombe d’un cheykh arabe, indiquée par les 
pierres qui la couvraient. Chaque Arabe qui 
passe auprès d’un tombeau de ce genre doit y 
déposer quelque chose : la caravane s’arrêta, 
et le plus grand nombre de nos compagnons 
de voyage s’acquittèrent de ce devoir, en jetant 
des pierres et de la terre sur celui-ci. Après 
onze heures trois quarts de marche, nous cam­
pâmes dans cette partie du désert appelée elr 
Freys par les Arabes.

On partit le 5 , à sept heures. Comme le jour 
précédent, nous parcourûmes des plaines im- 

I. 4
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menses, mais moins inégales que celles de la 
veille. Après sept heures de marche, nous nous 
trouvâmes en face des montagnes Gadzelet el- 
Djafara et Clasr el-Djafar *, qui s’aperçoivent à 
une grande distance : ici l’on voit la- chaîne de 
montagnes se rapprocher dans le sud. A sept 
heures de marche, cette partie de désert est 
appelée Sabakhah el-Garah.

Le 6 nous partîmes à sept heures, marchant 
à Fouest, et nous arrivâmes dans une vaste plaine 
toute couverte de sel ; sa superficie est sillonnée 
comme un champ nouvellement labouré, ce qui 
rend le chemin très-pénible pour les chameaux. 
Le sel cristallisé est parfois de la plus grande 
blancheur. Le sol est calcaire, en partie coquil- 
lier; il y a beaucoup de couches de chaux sul­
fatée (ou gypse) en fer de lance. Après six heures 
de marche, nous montâmes sur un terrain plus 
élevé ; nous approcbions de la chaîne de m on-, 
tagnes d’el-Garah. Bientôt nous découvrîmes, 
en face de nous, une vallée fertile en palmiers 
et en acacias, avec beaucoup d’herbes épineuses, 
et un village qui dépend de Syouah. A cinq 
heures , nous rencontrâmes les premiers her-

* Le mot q a s r  désigne ordinairement une consiroction an­
cienne.
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bages que renferme ce désert; nos chameaux 
nous y portèrent avec beaucoup de peine; nous 
y campâmes après dix heures de marche : nous 
n'étions plus qu’à vingt lieues environ de Syouah. 
Les Arabes allèrent nous chercher de l’eau 
fraîche, qui se trouva être extrêmement salée; 
on nous cgnsola en nous en faisant espérer de 
moins mauvaise pour le lendemain.

Le 7, ^)rès une demi-Iieiie de chemin à fouest, 
nous arrivâmes au village appelé el-Garah *, 
nom emprunté à la montagne où il est situé : 
sa position est pittoresque; il est élevé sur un 
rocher escarpé qui domine les environs; ses 
maisons, en partie ruinées , sont construites 
en pierre cimentée avec de • la terre. Le rocher 
en-dessôus est excavé : on y voit plusieurs pe­
tites chambres taillées dans le roc; le travail 
en est assez grossier, et il ne s’y trouve aucune 
sculpture ; néanmoins, je suis porté à croire 
quelles sont l’ouvrage des anciens. Ce village, 
vu à quelque distance, présente l’aspect d’un 
amas de ruines. Il est situé dans la vallée, 
entre la grosse chaîne de montagnes el-Garah,

" Cest sans doute le village où passèrent Browne et Hornemann ; 
mais Hs le citent sous les noms de K i fr e t - a m - e l- S o g h e ï r  e t  Q u m m ~  
E s s o g h e r r .

4*

    
 



5 2  VOYAGE À MÉROÉ,
qui s’étend <le l’est à l’ouest, et un plateau désert 
et élevé, dans le sud. Ici passent toutes les cara­
vanes venant d’Alexandrie et du Fayoum. Aux 
environs de ce village sont épars beaucoup de 
rochers isolés, de nature calcaire, en couches 
horizontales, et décomposés en partie par la 
soude muriatée', qui est très-abondante dans ces 
déserts. Ils sont isolés et escarpés d’une manière 
surprenante; on est étonné du peu d’étendue 
qu’ils ont quelquefois à leur base, tandis que 
leur extrémité supérieure présente une masse 
très-volumineuse. Les environs sont remplis de 
palmiers : les dattes sont l’unique commerce 
des habitans avec les caravanes qui viennent 
d’Alexandrie; à ma grande surprise, je vis à 
Garah près de cent ânes qu’on chargeait de 
dattes pour cette dernière ville. Cette route est 
moins pénible que celle du Fayoum : on y trouve 
de l’etiu tous les deux ou trois jours. Ici l’eau est 
abondante ; en nombre d’endroits il existe des 
sources, mais toutes sont plus ou’moins sau­
mâtres; celle dont nous fîmes usage est une 
des plus chargées : elle est à un petit quart de 
lieue au sud-ouest du village ; le bassin où elle 
jaillit a soixante pieds de circonférence sur 
cinq à six de profondeur. La température de
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Feau, à cinq heures, était de 19°,3 du thermo­
mètre-centigrade, et celle de Fair, au même 
moment, de 16°,3. Je ramassai dans ce bassin, 
des vis, petite espece de coquille fluviatile. 
Le cheykh Koiirouin me dit que, d’après la 
prédiction d’un cheykh mort dans ce village, 
les habitans ne pouvaient jamais être plus de 
quarante , hommes, femmes et enfans ; que 
plusieurs fois la population avait un peu aug­
menté , mais que toujours ce qui excédait le 
nombre de quarante était mort ; lorsqu’une 
femme accouche, on est sûr que peu de temps 
après l’un des habitans doit mourir; de telle 
sorte que le , nombre quarante ne peut aug­
menter ni diminuer. Les Arabes ajoutent la plus 
grande foi à ces rêveries. Ivouroum et Yousef 
allèrent au village pour nous annoncer comme 
des marchands du Caire qui se rendaient à 
Bengazy en passant par Syouah. Les cheykhs • 
du lieu SG réunirent avec les .principaux ha­
bitans et des Arabes de notre caravane : ils * 1formèrent un divan ou conseil, pour essayer 
de découvrir qui nous étions. Nous leur parûmes 
suspects : je demandai au cheykh Kouroum 
qu’il me conduisît dans l’intérieur du village; 
mais il avait des craintes, et je ne pus L dé-
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cider : ii me dit que ce n était pas le monjeiit; 
que je devais me cacher derrière un groupe de 
palmiers peu éloigné du village, et qu’il vien­
drait me prendre pour m’y accompagner. Je 
l’attendis en vain : bientôt un grand tumulte se 
fit entendre ; ce début était de mauvais augure 
pour notre réussite à Syouali.
. Le 8 , de grand matin, j’obligeai Yousef et 

Kouroum à me conduire au village. Nous gra­
vîmes un rocher d’une pente si rapide, qu’il 
fallait presque s’aider de ses mains pour se tenir 
dessus. La plupart des habitans étaient sur 
pied ; ils s’avancèrent vers la porte , en pro­
nonçant le nom de nosrâni [ chrétien ]. Je vis 
par-là que des gens de la caravane m’avaient fait 
connaître, et que je serais également reconnu 
à Syouah : il n’y avait donc plus de déguisement 
qui pût nous dérober aux soupçons, déguise- 

■ ment auquel d’ailleurs je* n’avais jamais songé. 
Les habitans s’écriaient dans leur dialecte, que 
je n’entrerais pas au village. Yousef s’emporta 
contre eux : alors il s’éleva une querelle qui ne 
finit que lorsqu’il dit, en les menaçant, que 
j’allais écrire à Alexandrie pour qu’on leur 
refusât à l’avenir l’entrée de la ville, s’ils s’obs­
tinaient davantage : alors nous pénétrâmes. Ce
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village n’a qu’une J30i’te à Fest; il est coupé pai’ 
quatre ou cinq ruelles ou passages tortueux; 
au centre est une petite place circulaire où se 
tiennent le mai’ché de dattes et l’assemblée du 
divan. Les ruelles sont couvertes d’un plancher 
qui supporte des chambres, et par conséquent 
il y règne une obscurité profonde ; on a cons­
truit , de chaque cô té , de petits trottoirs ou 
bancs. Il y a dans l’enceinte un puits carré long, 
coupé dans le rocher : l’eau est la meilleure de 
l’endroit. Arrivés sur la place, nous entendîmés 
quelques’ habitans de SyouaÎi murmurer encore 
contre les chrétiens ; mais les Arabes de Ter- 
râneh, se trouvant sur les lieux, vinrent parler 
en notre faveur, et ils nous apportèrent des 
dattes excellentes. L’un de ces Arabes me dit 
qu’il avait accompagné le malheureux colonel 
Boutin. La plupart des maisons sont soutenues 
avec des palmiers dans l’épaisseur des murs ; 
c’est sur les terrasses qu’ils exposent leurs dattes 
pour les sécher : des trous carrés de dix pouces 
donnent du jour dans ces maisons.

Durant toute la journée, le ciel fut si couvert 
que je ne pus achever toutes les observations que 
j’aurais désiré de faire. De retour à la tente, je 
trouvai la.caravane en route : je fis charger mes.
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chameaux à la hâte, et nous partîmes à dix 
heures. Nous suivîmes des montagnes au nord 
et au nord-ouest. Après trois heuies de marche, 
nous atteignîmes un désert élevé, rempli d’iné­
galités et de monticules qui ont l’air de se 
perdre à peu de distance. A quatre heures, 
nous quittâmes ces montagnes : en tournant 
vers le sud-ouest, nous nous trouvâmes sur 
un grand plateau, où nous campâmes apiès dix
heures et demie de marche , sans nous être *aperçus que la caravane que nous cherchions 
était à très-peu de distance de nous. Après 
nous avoir reconnus au son de la voix de plu­
sieurs des nôtres, ils vinrent à nous, et nous 
les revîmes avec un vif plaisir. Ce lieu est ap­
pelé Ayhi. Tout.le sol que nous parcourûmes 
est calcaire, en partie coquillier, et en partie 
formé de couches horizontales, mises en état 
de décomposition par la soude muriiitée si com­
mune dans ces montagnes.

Le clieykh Kouroum et Yousef vinrent dans 
la nuit du 8 au 9 à ma tente, pour me dire 
d’un air très-mystérieux que c’était le moment 
de faire usage de ma sorcellerie pour modérer 
le courroux des gens de Syouah. « Lors de 
» notre arrivée, me dit Kouroum, j’ai eu plu-
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» sieurs occasions de savoir combien les chré- 
n tiens sont expérimentés dans cet art. Le signer 
» Beïzoni, que j’ai conduit dans la petite oasis, 
» se trouvant accablé par les habitans et par 
« une caravane de Syouali qui voulurent s’op- 
» poser à ses recherches, se mit subitement à 
» écrire des billets mystérieux : aussitôt ceux 
» qui lui voulaient du mal vinrent s’humilier 
» devant lui et lui baiser les mains, ce qui 
» prouvait son grand pouvoir. « Je fus d’abord 
tenté de chercher à le dissuader de son erreur; 
mais je réfléchis que je devais au contraire, 
pour l’encourager à me bien servir, l’assurer 
que, sous ce rapport, j’étais aussi instruit que 
le signor Beïzoni, et qu’il pouvait compter sur 
ma puissance et sur le succès de mes opérations 
magiques.

Ils me parlèrent d’une île mystérieuse sur un 
petit lac d’eau salée, à quelques lieues deSyouah, 
comme renfermant des ruines curieuses; mais iis 
me conseillèrent de ne pas faire connaître le désir 
que l’avais d’y pénétrer, et me dirent que cela 
seul m’empêcherait d’être reçu à Syouah. Cette 
ile est en grande vénération ; les habitans pré­
tendent qu’elle est inaccessible, et eux-mêmes, 
n’y vont pas, retenus par une espèce de terreur.
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« Ce saint lieu, me dirent-ils, renferme le sabre 
» et le cachet du grand prophète, ce qui assure 
« au pays les bienfaits du ciel et la conservation 
« de l’indépendance dont ces hommes sont jaloux 
» et savent sentii- tout le prix. Si les chrétiens, 
»qu’ils regardent comme très-habiles dans la 
» magie, venaient à pénétrer dans cette île , ce 
» serait pour s’emparer de ces objets sacrés; alors 
» les habitans ne seraient plus maîtres chez eux 
» et deviendraient sujets à toutes les vexations 
» qu’essuient tant d’autres tribus arabes. Plu- 

. »sieurs personnes, ajoutèrent-ils, ont tenté de 
» traverser le lac à la nage; elles n’ont jamais pu 
» arriver dans l’île; l’eau se séparait devant elles 
» par un prodige : d’autres ont fait un radeau 
» et s’y sont embarquées; étant aux trois quarts 
» de la traversée, un vent impétueux les re- 
» poussait aussitôt sur le rivage d’où elles étaient 
» parties. Il existe dans le désert, près d’el-Garah, 
»m e dirent-ils encore, une vallée remplie de 
» dattiers, des vignes chargées de raisins et 
» beaucoup d’autres productions , avec dos 
» ruines'd’anciennes villes; mais on ne peut y 
M pénétrer (pie lorsqu’on se perd dans ces dé- 
j> serts, et que le pur hasard vous y conduit : 
« si l’on marchait avec l’intention do la décou-
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a vrir, on n’y parviendrait jamais. » Ces bonnes 
gens me firent une quantité de contes de ce 
genre que je crois inutile de répéter. On ne. 
peut se faire une idée de la superstition de ces 
Arabes ; cependant üs traitent les gens de 
Syouah ^ abyd , d’hommes fanatiques et sau­
vages dans toutes leurs manières, et d’une su­
perstition sans bornes : comment donc devais-je. 
juger de ceu.\-ci par les Arabes qui m’accom­
pagnaient, et qui avaient la pretention d’être 
beaucoup plus raisonnables? Cette réflexion 
vint ajouter à toutes mes craintes ; et je consi­
dérai comme de plus en plus diflicile l’entrée 
de l’oasis.

Le 9 , nous partîmes à sept heures un quart. 
Ap rès deux heures de marche, nous descen­
dîmes par une pente rapide dans une vallée 
étroite, bordée par deux montagnes : il fallut 
descendre de chameau à ce passage. Nous nous 

•trouvâmes, au bout d’une heure, sur une plaine 
inégale, couverte çà et là de monticules, avec 
quelques herbages et des arbrisseaux. Au nord 
de notre route, s’élevait une chaîne de mon­
tagnes qui s’avance dans le sud en divers en­
droits. Sur le soir, nous découvrîmes à l’ouest 
les palmiers de Syouah; et après une marche de
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dix heures trois quai-ts, nous campâmes. Cette 
partie de désert est appelée Ayn el-Agouz. Lé 
cheykh Kouroum et Yousef me demandèrent 
de les laisser partir dans la nuit, pour se rendre 
à Syouah, afin d’avertir les cheykhs, et de pré­
venir par-là le trouble que pourrait occasionner 
mon arrivée trop précipitée. J’adhérai à cette 
proposition. La vue des palmiers de Syouah, 
dont nous étions si près, me fit éprouver une 
vive sensation, inélée de joie et d’iinxiété. Après 
une tiaversée pénible, me disais-je, après dix- 
huit jours passés dans le désert, reviendrai-je 
sur mes pas sans avoir parcouru cette oasis 
tant desirée? ou bien serai-je plus heureux 
que mon infortuné compatriote? Ces inquié­
tudes m’occupèrent une partie de la nuit.

Le 10, à sept heures un quart, nous partîmes 
en suivant la chaîne.de montagnes au nord: 
nous passâmes sur d’immenses terrains couverts 
de sel, dont l’aspect ressemble à celui de terres 
nouvellement labourées. Après trois heures de 
marche, nous arrivâmes aux premiers dattiers 
dépendant de Syouah. Les Arabes de la cara­
vane se réunirent en peloton et se mirent à tirer 
des coups de fusil pour annoncer notre ap­
proche. Je vis venir à moi Yousef, qui me criait
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avec transport que nous avions obtenu l’entrée 
de l’oasis : ma joie fut extrême. Nous passâmes 
par plusieurs petits chemins ombragés par de 
nombreux palmiers. Les oliviers , les grena­
diers , les pêchers, les abricotiers et les fi­
guiers enrichissent le paysage. La fraîcheur 
y est entretenue par des étangs et des sources 
abondantes ; des ruisseaux s’en écoulent de 
toute part. Ces campagnes nous parurent 
délicieuses. Le bonheur d’avoir pu pénétrer 
dans ce canton, enfoncé dans une mer de 
sables, à cent lieues de distance, me mit hors 
de moi : chaque pas me rapprochait de ce 
lieu si imparfaitement connu, et peut-être du 
temple de Jupiter Ammon, si long-temps chei'- 
ché. Ainsi bercé de la plus douce espérance, 
j’arrivai après cinq heures de marche. Yousef 
nous présenta à trois cheykhs ; nous nous don­
nâmes la main en nous souhaitant le bonjour 
à la manière • du pays. On nous fit camper 
dans une cour sous les murs de la ville, près 
du lieu où l’on a coutume d’exposer les dattes 
en vente. Le dessus de la ville était déjà cou­
vert de monde, et toutes les ouvertures des 
maisons étaient remplies pai' les visages des 
femmes que piquait la curiosité. Les habitans
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se portèrent en foule autour de notre tente: 
c’était un tumulte, une alerte générale dans 
tout Syouah ; il semblait que nous avions 
porté chez eux le désordre et l’épouvante. Les 
cheykhs furent obligés, pour disperser les ras- 
sembleraens, de publier des ordonnances. On 
proclama dans Syouah la défense expresse aux 
habitans de s’approcher de nous, et il fut or­
donné qu’à l’exception de Yousef, tous ceux qui 
seraient trouvés avec moi seraient condamnés à 
une amende de cent soixante mesures * de dettes 
[environ deux quintaux]; une amende beaucoup 
plus forte était imposée à tous ceux qui nous 
diraient des injures. Ces dispositions me don­
nèrent aiissitôt à juger du pouvoir des cheykhs 
sur le peuple, car il se retira soudain, et nous 
restâmes dans un profond silence, entièrement 
isolés. Sous prétexte de nous être agréables, les 
cheykhs agissaient en cela selon leurs intérêts ; 
ne voulant pas nous laisser connaitre leur pays, 
ils devaient s’efforcer d’éloigner de nous les habi­
tans. Cependant le peuple, après nous avoir 
quittés, se rendit sur (a place du conseil, en sol­
licitant des explications. Les cheykhs s’y réu-

* Petits paniers qui contiennent à-peu-près une livre et quart 
de dattes.
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nirent : je fus appelé avec mon interprète. Dix ou 
douze principaux cheykhs étaient en ligne, sur 
un banc coupé dans le roc : derrière eux étaient 
d’anciens cheykhs; tout le peuple était debout, 
rangé en cercle : au milieu, une natte jetée à terre 
m’était destinée. Je pris ma place, assailli des re­
gards de la populace ; pas une femme n’était dans 
la troupe : bientôt un profond silence régna. La 
première question qu’on m’adressa fut cíe savoir 
par qui jetais envoyé. Je répondis, par Moham­
med-Aly. On me demanda mon firmaii, et je 
n’en avais point, puisque le pacha était en Nubie 
lorsque j’avais quitté le Caire ; je n’avais vrai­
ment à leur présenter que la lettre de Korfosch, 
bey du Fayoum : mais comptant un peu sur 
rignorance des cheykhs, et sans me déconcerter, 
je joignis à la lettre du bey un long firman de 
Mohammed-Aly que j’avais eu depuis deux ans 
pour aller dans l’ancienne Troglodytique et à 
Souakin sur la mer Rouge. Ils regardèrent à peine 
le petit papier du bey, n’y voyant qu’un très-petit 
cachet; tandis que sur l’autre, le grand cachet du 
pacha fixa tous les yeux. Un moment je fus in­
quiet : le cheykh Aly, le plus instruit d’entre eux, 
avait fait quelques études au Caire ; il chercha à 
lire le firmaii' arabe; mais il ne put y parvenir.
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Par bonheur il trouva le nom de Souakin, il en 
fit de lui-même le nom de Sijotiah; et, très- 
content de sa découverte, il se moqua des écri­
vains du Kaire. Il faut, dit-il, qu’on y  connaisse 
bien peu notre ville, pour avoir si mal écrit son 
nom. Je remerciai la providence qui m’avait 
si bien servi : c’était au cachet de Mohammed- 
Aly que je devais mon succès. Le firman passa 
de main en main entre les cheykhs. Ils me de­
mandèrent ce que je voulais voir : les anciens 
monumens, répondis-je. Mais pour cela, dirent- 
ils, il faudrait parcourir le pays. Des gens du 
peuple, prenant aussitôt la parole, firent des 
objections : il discutèrent entre eux, et A ly, 
au nom des autres cheykhs, me dit qu’avant 
tout il fallait qu’ils sussent ce que leur écrivait 
le pacha; qu’ils ne pouvaient lire cette écriture; 
que tout ce iĵ u’ils pouvaient faire pour moi était 
d’envoyer le firman à Alexandrie, et qu’après 
qu’ils en connaîtraient le contenu, je pourrais 
alors voir le pays. Je consentis à ce parti, affec­
tant autant que possible un contentement que 
j’étais loin d’avoir : je leur dis que j’aurais par-là 
le plaisir de rester plus long-temps chez eux, 
et qu’ils pouvaient envoyer le firman quand 
bon leur semblerait, parce que je n’étais pas
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CHAPITRE IV. C5
pressé. Je crus m’apercevoir que beaucoup 
d’entre eux ne s’attendaient pas à cette r̂é )̂brise.

L’heure de la prière vint interrompre Pi^èm- 
blée. Je laissai mon grand iirmaii au cheykii 
Aly, pour qu’il le fît voir aux deux plùs anciens 
cheykhs, qui, trop infirmes, ne sortaieht plus : 
c’était le cheykh faisant íes fonctions de juge et 
■ un autre.

J’appris ensuite qu’après la prière, un conseil 
secret entre les clieykhs avait eu lieu dans ia 
ville; ils descendirent sur la place pour instruire 
le peuple de leur décision. On tint en consé­
quence une andience nouvelle ; chacun prit 
sa place comme la première fois, et je revins 
sur ma natté. Les cheykhs avaient renoncé à 
envoyer le firman à Alexandrie. Cette résolution 
trouva une vive op|)osition parmi les habitailis: 
ils discutèrent long-temps entre eux, toujours 
dans leur dialecte; plusieurs se retirèrent en 
murmurant. Enfin on rendit une ordonnance 
qui me permettait de voir les antiquités du pays, 
mais toujours conduit pim des guides que íes 
cheykhs désigneraient eux-mêmes. La nuit s’a­
vançant, chacun se retira. Je suivis le conseil 
de Ttousef de Syouah, et feignis de lie pas 
connaître le nom de file d’Arachych, jusqu’à 

I. 5
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ce 'que j eusse vu les antiquités des environs ; 
cet iiomme me disait que, depuis la tentative 
du colonel Boutin, ils avaient jure de périr 
plutôt que de laisser des clirétiens pénéti’er 
jusqu’à ce lieu:

Le 11, Ismayl me prit deux bougies pour 
aller religieusement les allumer dans un tom­
beau de santon. Cet acte de piété lui valut beau­
coup de considération : à l’approche de quelques 
Iiab'itans, il se prosterna à terre aussitôt. Ceux-ci 
le surprenant en prières, et fr a p p é s .l’aspect 
de ces deux bougies allumées, qui étaient les 
premières qu’ils eussent vues, éprouvèrent un 
grand étonnement; ils allèrent raconter ce fait 
dans la ville. Ismayl avait gagné leur confiance: 
ils vinrent le cherclier pour le faire manger avec 
eux. « Toi, lui dirent-ils, tu es musulman et 
» notre frère ; la maison de chacun de nous est 
w la tienne, et nous ferons pour toi tout ce qu’il 
» sera possible de faire pour un ami. Tu es en- 
» voyé par Mohammed-Aly pacha*: nous res- 

pectons ce grand homme, aiqourd’hui vain­
ly «lueur des Wahabites. » On lui donna, de la 
part de la ville, un mouton, du riz, un quintal 
de dattes, en expliquant bien que c’était à lu i, 
et non au chrétien, qu’on faisait ce cadeau : nous-
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en primes cependant notre part. Les fatigues 
et les privations que nous avions éprouvées 
depuis notre départ de Medynet el-Fayoum, 
nous firent trouver le mouton excellent, quoi­
qu’il ne nous fût pas destiné. Je me fis ensuite 
un ami, en abandonnant à un habitant, mon 
voisin, la peau de cet animal pour ia manger.

C H A P IT R E  V.
Nouvelle reunion du conseil.— Gcbel-Monta, liypogccs.— Ruines 

tic l'ouest. — Qasr-Ronra, monument remarquable. — Tentative 
pour visiter Oram-Bcydali. — Refus des ebeykhs. — Souvenir 
des voyages de Browne et de Ilorncmann, encore subsistant 
dans l’oasis. — Drar-Abou-Beryk, montagne et hypogc'es. — 
Nouveau refus des babitans. '— Le voyageur est obligé de ré- 
noncer au voyage d’AracIiyeh. — Réduit où fut renfermé le 
colonel Boutin.

L e 12 décembre, impatient et tourmenté par 
le besoin de voir, je fis demander Yousef pour 
commencer mes excursions; on m’envoya un 
autre habitant qui n’entendait pas un mot d’arabe: 
on craignait que je n’eusse déjà gagné Yousef. 
Je le fis aussitôt réclamer, disant que j’étais ha­
bitué à me servir de'hii, et que, parlant l’arnbô.
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il était le seul qui pût me convenir; ce qui exigea 
encore un nouveau conseil. Ismayl alla seul à 
l’audience, et il revint en m’amenant Yousef. 
Je les prévins que j’allais d’abord visiter Gebel- 
Moutil [ la montagne ¿es Morts] : cette montagne 
est dans le nord-ouest de la ville de Syouah; nous 
y arrivâmes en moins d’un quart d’beiire. Elle 
est peu élevée, isolée, de foi’me conique, de 
nature calcaire, et remplie de coquilles fossiles; 
pour y  monter, nous tournâmes plusieurs fois 
sur Ses flancs, en suivant les couches, qui for­
ment, pour ainsi dire, autant d’étages; elle est 
remplie d’excavations qui ont servi de sépul­
tures aux anciens babitans. Une des plus re­
marquables est composée de trois pièces qui se 
suivent, d’une profondeur totale de onze mètres; 
à droite et à gauche sont cinq petites salles. 
Sur les murs de ces grottes souteiTaines, on 
trouve des restes d’hiéroglypbes et de figures 
égyptiennes peintes sur un enduit : au fond sont 
deux statues mutilées, d’homme et*de femme, 
taillées dans le rocher, comme on en voit com­
munément dans les hypogées des rives du Nil. 
Généralement, ces excavations sont ti'ès-petites 
et elles se communiquent. Les hiéroglyphes y 
sont très-rares; ce que j’ai vu avec le plus
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d’intérét, ce sont des sujets hiéroglyphiques tpii 
n’avaient été que tracés au üait rouge sur un 
enduit blanc. On y aperçoit encore les car­
reaux destinés à facihter à l’artiste l’exécution 
de son dessin : cette observation a déjà été faite 
en Egypte pai’ les voyageurs de Texpédition 
française; j’ai eu occasion de la faire aussi en 
Nubie, Les tombes paraissent toutes avoir été 
violées; je li’y ai rencontré que rarement des 
ossemens : ils sont épars et ne paraissent point 
provenir de corps embaumés avec fasphalte, 
à la manière des Egyptiens. Dans toutes mes 
recherches, je n’ai pu trouver un seul morceau 
de toile ni de bitume qui pût me faire con­
naître la nature de rembaumement qu’on y a 
pratiqué. Je présume que les corps ont pu être 
préparés avec le sel, si commun dans l’oasis. 
Aucune de ces catacombes ne peut être com­
parée avec les magnifiques hypogées de la ville 
de Thèbes. Du sommet de la montagne, la 
vue s’étend sur tout le district de Syouali : au 
bas et dans une cavité du rocher, à la partie 
ouest, est une source d’caii douce excellente.

Le 13, je fis dire aux cheykhs que je de­
sirais visiter les antiquités de l’ouest : ce n’e.st 
qu’après avoir obtenu leur permission je
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trouvai (les gens assez hardis pour oser me 
iouer des ânes. Nous partîmes, faisant route 
dans i’ouest quelques degrés nord, et traver­
sâmes durant une heure une plaine couverte de 
sel; ensuite nous eûmes deux heures d’une 
marche pénible dans les sables.^ous passâmes 
devant un vaste étang d’eau salée, au nord de 
notre route, ensuite en vue de la montagne 
d’el - Garah el - Kaniyseh, et nous arrivâmes 
aux ruines nommées A ’inoudeyn [ les deux 
Colonnes ] , situées à deux ' lieues à i’ouest 
10“ nord de Syouah. Ce sont les restes d’un 
monument dont une partie de la façade et 
du derrière est encore existante : il avait 29 
mètres 10 centimètres de longueur, sur 8 
mètres 24 centimètres de largeur. L’état de 
ruine où se trouve cet édifice ne permet pas 
de reconnaître sa distribution intérieure, La 
façade principale est au sud, et construite en 
petites pierres de taille de 18 centimètres*de 
hauteur d’assise ; les murs en sont inclinés en 
tuius : les autres murailles ont été construites 
en briques crues de 35 centimètres de longueur 
sur 16 et 12 d’épaisseur. Sur la façade on voit 
quelques lettres grecques. Cette construction 
peu importante, qui peut appartenir aux bas
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temps ) se trouve isolée sur un imuneÎon désert 
et entouré de sables : la pierre de ce mamelon 
est un calcaire coquillier.

A  un quart de lieue de là, dans le nord-est, 
j’observai les restes d’une autre construction 
en pierre de taille : fes murailles en .sont 
épaisses ; mais leur état de dégradation ne 
permet pas de juger à quel monument elles 
ont appartenu : leur étendue est de 30 mètres. 
Cet endroit prend son nom de la montagne 
voisine ; on Tappelle Beled el-Kamijseh. Beau­
coup de décombres annoncent, à la vérité, les 
débris d’un village ancien, où les liabitans ac* 
tuels ont élevé quelques maisons. La position 
de ce hameau est agréable : il est arrosé par un 
petit ruisseau d’eau douce qui serpente vers 
le nord et l’ouest des ruines, et traverse des 
vergers fertiles en oliviers, en grenadiers et cli 
pêchers, répandus çà et là. Je vis sur ma route 
des fragmens de coquillages roulés, qui me 
parurent appartenir à des coquilles fluviátiles. 
Je ils la recherche de celles-ci dans les sources 
voisines, et j’y recueillis l’ampullaire du laç 
Maréotis, que plus tard je retrouvai très-fré- 
(piemment dans les grandes sources de coite 
oasis. Les babitans de Svouab appellent cette
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coquille bosueh ou housu * ; ils eu font usage 
pour leur nourriture.

Etant à ce hameau, nous nous ti*ouvions 
près de la montagne d’el-Garah el-Kamyseli, 

.située, comme el-Amôudeyu, à deux lieues 
dans l’ouest quelques degrés nord de Syouah. 
Beaucoup plus grande que celle .d’el-M outîl, 
elle est de figui’e conique, et est terminée 
par une plate-forme'; elle est isolée, de nature 
calcaire et disposée par couches contenant 
des fossiles,'comme toutes les montagnes des 
environs. A peu d’élévation au-dessus de sa 
hase, sont un grand nombre de catacombes, 
la plupart de petite dimension : on aperçoit à 
l ’extérieur de quelques-unes la petite corniche 
égyptienne avec la saillie autour du chambranle, 
et des portes aussi en style égyptien, comme 
celles des grottes de Gcbel el-Mouta. Ces cata­
combes sont tellement nettoyées et propres à 
l’extérieur, que l’on serait tenté de croire que 
la plupart n’ont jamais servi. Au bas de la mon­
tagne se trouvent un verger d oliviers et un 
étang d’eau salée assez considérable.

A  un demi-quart de lieue de Beled el-Ka-
• Ce mot paraît signifier c o q u il le  en générai, dans la langue 

du pays.

    
 



CHAPITRE Y. 73
inyseh, nous àvrivâmes à un petit temple nommé 
Qasr~Roum et Deyr-Roum^ C'était la plus 
belle ruine que j’eusse encore vue dans cette 
oasis; elle me surprit agréablement. Ce temple 
est celui dont parle Browne * ; c’est un ouvrage 
romain, et d’ordre dorique ; Ir construction et 
les ornemenîi, les frises, les moulures, &.c. sont 
d’un travail soigné : sa longueur est de 15 mètres 
90 centimètres, sur 7 nièti*es de largeur et 6 
mètres d’élévation : la majeuie partie du temple 
est encore couverte; oe qui reste du toit est formé 
de dix pierres, La façade principale et la partie 
postérieure du monument se sont écroulées; de­
vant le temple, on reconnaît les traces de deux 
murs d’enceinte qui se prolongeaient à 35 mèti*es 
en avant du monument ; on n’y trouve aucune 
inscription. Au-dessus du linteau de la porte du 
sanctuaire est un second linteau formant vous- 
soir, et entre eux est un. jour de 2 décimètres, de 
manière que le linteau supérieur supporte ainsi 
toute la chai’ge. Pour que cette partie du bâti­
ment s’écroulât, il eût fallu que deux linteaux se 
fussent rompus au lieu d’un* j’ai observé la même

Voyez la planche XIX du V oyage à  Voasis de S y o u a h , publie  
p a r  i l .  Jo m a rá , d ’après les m atériaux recueillis p a r  
Ch, P ro ve tli et p a r  il/. Frédéric CaiUiaud.
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précaution tlans lo graiid. temple d'el-KIuirgcIi.

A  quelques pas au nord, est une montagne 
qui s’étend du nord-ouest dans le sud-ouest; la 
partie du sud est d’une plus haute élévation et 
toute percée de- catacombes de la même nature 
que les précédentes. Au bas de cette montagne, 
on voit des voûtes à plein cintre, construites en 
.briques crues, qui paraissent appartenir au bas 
temps, et que je suppose avoir été des tom­
beaux. Sur le même sol spnt des débris, de 
colonnes épars, et, d’autres pierres taillées ; 
cette position porte le nom de Bclcd-Roum *, 
et tout annonce que c’est le reste d’une an­
cienne bourgade : elle est à un quart de. lieue 
au nord-ouest de Gebel el-Garali el-Kamyseh. 
Sur le soir, nous revînmes à Syouali par un autre 
chemin , traversant le lac d’eau saumâtre sur de 
petites chaussées très-bien entretenues; nous 
mimes plus d’une heure pour arriver au-deh\ de 
ce lac, sur lequel il se trouve des îles couvertes 
•de palmiers.

Le l4 , dès mon arrivée, je sollicitai descheykhs 
la permission d’aller Visiter les antiquités d’Omm.- 

. Bcydah, ruines les plus iiiqiortantcs de toutes, et
’ h r a  Arabes distinguent ('gaiement par le, nom de R u u m  ,  

cc. (jiii a appartenu aux Grecs ri ce tjui esl l'ouvrage des Uomains.
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qui me paraissaient devoir être celles du temple 
de Jupiter Animon. Je les fis prier avec instance 
et j’oiFris des présens ; mais tout fut inutile; iis s’y 
refusèrent constamment. Ils donnaient pour motif 
que ma présence allait dessécher la grande source 
du pays. Pour prouver à Ismayl qu’ils étaient 
menacés de ce triste événement, ils lui dirent que 
pareil malheur leur était arrivé api'ès le passage 
de Browne et d’Hornemanu dans cette oasis. En 
effet, la grande fontaine située près d’Omm-Bey- 
Jah vint à tarir ; les habitans furent frappés de dé­
solation , et tous attribuèrent cet événement'aux 
voyageurs qui avaient vu la source ; ils ne man­
quèrent pas de maudire Browne et Hornemann, 
et tous les chrétiens qui pourraient rev'enir après 
eux. Après quel<|ue temps, néanmoins, l’eau re­
parut; aujourd’hui elle coule toujours en abon­
dance.

Je demandai du moins l’autorisation d’aller 
visiter la partie est de S y o ïiah o n  me dit que 
je le pouvais, mais qu’on joindrait à Youscl 
un autre habitant du lieu; je fis répondre qu’ils 
en pouvaient envoyer dix si c’était leur volonté. 
M. Letorzec m’accompagna. J ’emmenai les 
deux habitans avec Ismayl, et je me dirigeai 
vers une montagne appelée Dmr~ ihou-Bcruh^
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située à (leux tiers de iieiie dans l’est 30° sud 
-de Syouah, Pouv s’y rendre, on suit la limite 
sud des palmiers de foasis. Cette montagne 
présente plusieurs sommets de figure conique, 
terminés en plate-forme : elle est calcaire, et 
contient des coquilles fossiles, comme toute les 
montagnes qui avoisinent Syouah. La chaux 
sulfatée est commune dans ces montagnes. Je 
remarquai trois excavations, ouvrage des an­
ciens : la première a 5 mètres 40 centimètres 
de longueur sur 6 mèti'es et 3 mètres de lar­
geur; elle est soutenue par six piliers carrés. 
Cinq autres salles ont 2 mètres 30 centimètres. 
Au fond de l’une est l’entrée d’une galerie sou­
terraine, entièrement comblée par les sables 
comme une partie de la catacombe. Le travail de 
celle-ci est grossier et paraît n’avoir pas été fini. 
Près d’elle est l’entrée d’une autre salle également 
comblée : au rapport des habitans, il doit exister 
dans cette dernière un chemin souterrain commu­
niquant avec les ruines d’Omm-Beydah, quoiqu’à 
une distance d’un quart de lieue. Aux environs 
de ces monumens et plus haut sur la montagne,, 
sont de petites inscriptions grecques, négligem­
ment gravées sur le rocher, et que je copiai *.

’ ConsiiIfcrJc i'o ÿo ffc fi l'oasis de S ijo tiah , pl. VII, fig. 19.
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La troisième catacombe (eu s’élevant sur la 

meme montagne) est (Fun travail supérieur à 
celui de la première : elle se compose de cinq 
pièces; sa profondeur est de 11 mètres 71 cen- 
timèti’es. La pièce d’entrée était ornée de six 
colonnes aujourd’hui détruites; les chapiteaux 
restent seuls, suspendus au plafond : la porte 
extérieure du sanctuaire est ornée de ia corniche 
et du tore des Egyptiens, avec le chambranle ; 
mais on n’y voit aucun hiéroglyphe. Tous ces 
hypogées sont bien inférieurs à ceux de la haute 
Egypte. Diverses parties de la montagne ont 
été taillées par les anciens, probablement pour 
fexploitation des matériaux qui ont seiyi à 
élever les édifices. Du sommet du Drar-Abou- 
Beryk, on aperçoit tout le canton de Syouah. 
Je cherchai de là à voir, à Faide d’une bonne 
hinette, les ruines d’Omm-Beydah, que ie 
fanatisme des habitans de Syouah prétendait 
me cacher; j’eus le bonheur de les découvrir 
au milieu d’un bois touiTu de palmiers. Ma 
satisfaction était bien incomplète, car la dis­
tance rendait confus tous les objets; cepen­
dant ces restes me parurent gigantesques. 
D’énormes linteaux couvraient des parties île 
murailles : on apercevait des troncs Je colonnes
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et (1 énormes pierres épars çà et là sur le sol. Je 
reconnus le style égyj)tien. Est-ce là enfin, me 
dis-je, le temple si fameux de Jupiter Ammon? 
Je crus apercevoir des sculptures et des signes 
d écriture. Ces inscriptions attestaient-elles le pas­
sage d’Alexandre? étaient-elles. l’ouvrage d'une 
colonie égyptienne? ou bien ce temple remon­
tait-il à une antiquité plus reculée ? Dans les 
moindres indices, je cherchais les traces du vain­
queur de Darius; mais à force de tendre la vue 
sur ce point éloigné, mes yeux se fatiguèrent : 
fimagination venait y suppléer par des illusions ; 
je souffrais sur-tout de i’impuissance où j’étais 
réduit par un aveugle fanatisme ; j’appelais à mon 
aide, par la pensée, la protection de l’Europe 
civilisée. Quand viendra le jour, m’écriai-je, où 
les lumières étendront leur empire dans ces 
contrées malheureuses, courhées sous le joug 
de la superstition^

Le soleil était à l’horizon; mes guides étaient 
descendus : je les suivis, mais de loin; je ne 
pouvais plus répondre aux questions qu’ils m’a­
dressaient, Je cherchai alors dans mon esprit 
de quel stratagème je pourrais me servir afin de 
visiter le temple. Je laissai tout passer, guides, 
hahitans, inter])rète, et je restai en arrière.
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Süiigeunl que je ii étais qu’à un quart ilc licúe de 
ces ruines célèbres, l’idée me vint de tqnt braver 
pour m’y rendre. Je nx’approchai du bois de 
palmiers, et je m’enveloppai dans mon bernouss, 
tout prêta franchir seul l’espace qui me séparait 
du temple : je fis quelques pas; mais bientôt sur­
pris par les regards des espions de Syouah, je 
revins à moi, et je reconnus toute l’extravagance 
de mon projet. Nous arrivâmes à notre tente, et 
je me couchai plus fatigué que si j’eusse marché 
tout le jour.

Le 15, je voulus retourner dans l’ouest de 
Syouah, à Qasr-Roum, pour y achever mes 
dessins; mais cette promenade me fut interdite. 
Je retournai à la montagne d’el-Mouta, j|)uisque 
j’en avais encore la permission ; ce fut de cette 
montagne et de celle d’Abou-Beryk, que je pus 
déterminer divers points nécessaires pour le plan 
topographique que je me proposais de faire. ,

Le l 7 ,  les cheykhs se réunirent avec le 
peuple, pour tenir conseil relativement à la de  ̂
mande itérative que je faisais d’alier voir 0mm- 
Beydsdi : des habitaos m’ayant vu la veille, avec 
]M. Letorzee, faire le tour d’un hameau, et 
noter les détails de la topogi aphie du lieu, viiuvínt 
ail milieu de l’assemblée, déclarej* qu’ils nous
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«iviueiit VUS ccrh’e auprès des sources. . Un mur­
mure général se fit entendre parmi le peuple, 
et l’audience fut close brusquement. Depuis ce 
moment, nous leur parûmes suspects, et j’eus 
beaucoup â souffrir de leur surveillance : ils 
limitèrent le terrain que je pouvais parcourir, 
et me firent défense d’aller jusqu’aux dattiers. 
Je  fus donc obligé de renoncer au plan de Foasis 
que j’avais commencé, et au voyage du lac 
d’Ai’achyeh : j’étais de plus en plus suivi et en­
touré; jenavais que la nuit pour écrire.

Le 18, commençant à désespérer depouvoii* 
visiter les ruines j l ’Omm-Beydah, j’y envoyai 
Yousef, avec des plaques de cire pour prendre 
quelques empreintes descaractères qu’il me disait 
être gravés sur ces ruines : des habitans l’aper­
çurent , et couifurent le dénoncer aux cbeykhs. 
Alors Yousef nlie fut retiré tout-à-fait; on lui si­
gnifia de ne plus venir désormais dans ma tente. 
Cependant il me fit remettre une empreinte de 
cire; j’y reconnus des fraginens de signes hiéro­
glyphiques etj n’y vis aucun caractère en grec. 
On proclama/ de nouveau la défense aux ha- 
bitans de nae parler, sous peine d’une forte 
amende. Lek cbeykhs firent sortir les gens 
d’une mais(Jn voisine de notre campement,
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tic crainli: que nous n’cussious des inlelligenccs 
avec eux eu faisant des signes par les fenêtres. 
En m’isolant ainsi de toute part, ils se flattaient 
qu’il me serait impossible de gagner aucun des 
Iiabitans.

Je me plaignis amèrement à quelques clieykhs 
de toutes les contrai'iétés qu’on me faisait éprou­
ver : ils répondhent que j’étais bien trîiité, com­
parativement aux chrétiens précédemment venus 
cliez eux; et ifs me rappelèrent le malheureux 
colonel Boutin. Je desirai voir le lieu où on 
favait relégué; le batiment tombait en ruines; 
personne ne voulait y habiter. Je cherchai sur 
les murs si sà main y avait laissé quelques 
traces encore reconnaissables; en vain j’interro­
geai ces murailles, tout était muet. En mémoire 
de mon infortuné compatriote, je traçai son 
nom .en cet endroit désert, avec celui de notre 
ville natale.
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C H A P IT R E  VI.
Position géographique du chef-lieu de l’oasis ; étendue et des­

cription des lieux. — Tombeaux de Zeytoun ; monumcns divers. 
— Sol, raine de soufre , eau minérale, température , maladies 
animaux, population. — Religion , lois, usages, nourriture. — 
Industrie; commerce avec les paj-s voisins. — Aspect de la 
ville; construction. — Abondance du sel. — Belcd el-KouQar; 
villages divers de l'oasis.

Avant de parler des antiquités de Syouah, je 
décrirai l’état où j’ai trouvé le pays, la nature de 
son sol, ses productions, les mœurs des habitans 
et leur caractère, leurs lois, leur population 
et leur commerce. Quoique ces objets exci­
tassent en moi une curiosité moins vive que les 
raonumens, je crus cependant que je ne devais 
pas les négliger : peut-être mes remarques ajou­
teront quelque chose aux lumières qu’on possède 
déjà sur cette contrée si célèbre chez les anciens.

Le chef-lieu de l’oasis est par les 29" 12'29" 
de latitude nord, et vers le 23.*’ degré 18' de lon­
gitude , à l’est du méridien de Paris. L’étendue 
du canton est compri.se entre la montagne Drar- 
Abou-Bcryk, qui en fait la limite vers l’est, et la 
montagne d’el-Garah el-Kamyseh, qui le termine

    
 



CHAPITRE VI. 83
¡lîitns l’ouest. Ces montagnes, écartées Tune de 
l’autre de deux lieues et demie, déterminent la 
longueur du territoire, dans le sens de Test à 
l’ouest ; sa largeur est de cinq quai’ts de lieue au 
plus, du nord au sud. Dans la paitie de fest 
se trouvent deux villages nommés Gliarmy et 
Menchyeli ; ce côté est le pliis riche; les terres 
sont couvertes d’ai'bres fruitiers et de bois touffus 
de dattiers. A rextrémité est une lagune d’eau 
salée qui s’étend vers le désert dans le nord-est. 
La partie ouest est moins riche eu végétation. 
Un lac d’eau saumâtre, d’une lieue d’étendue, 
situé à ujie demi-Iioue de la ville, réduit, de ce 
côté, les terres cultivables à quelques champs 
épars. D’autres parties de terrain sont aban­
données, à cause de la présence du sel dojit le 
sol est rempli. Telle est la nature du sol auprès 
du hameau et des iardins d’el-Kamyseh. A près 
de deux lieues de Syouah, sont deux petites 
des couvertes de dattiers et d’arbres fruitiers, 
et d’autres pièces de terre éparses au nord et au 
sud. Il faut ajouter quelques petites dépendances 
<Ie cette oasis ; la principale est nommée ZéOij- 
toiin ( du nom des olives, qui sont le principal 
produit du canton ), et située à trois lieues 
environ dans l’est de Syouah. Ce ne fut que

6"
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plus tard, par le rapport de M. le chevalier 
Drovetti, que j’eus connaissance de ce canton, 
dont les habitans m’avaient caché i’existence¿ 
Sur son tciTÎtoire et dans le voisinage, il existe 
des restes assez étendus d’édifices antiques, en 
partie bâtis en pierre, et qu’on suppose avoir 
été des tombeaux : ils portent des frises de style 
gi'ec mêlé d’ornemcns égyptiens.

A l’est deSyouah, en entrant dans cette plaine, 
sont íes ruines d’un temple nommé Qasi'-Ga- 
cham; et dans la plaine de jNiahaoueyn, entre 
les deux chemins qui conduisent' de Garah à 
Syouah, on voit celles d’un petit monument, et 
des tombeaux taillés dans le rocher *.

On m’a rapporté que dans l’ouest d’el-Garah 
el-Kamyseh, en-deçà des montagnes, il existe 
encore quelques pièces de ten’e et des dattiers 
de peu de rapport.

La nature du tenvain productif est une argile 
sablonneuse ; mais tout le sol du vallon est 
pour ainsi dire miné par le sel, qui s’y montre 
de toute part : les environs de l’oasis en sont 
couverts. Ce sel est comme aglutiné avec les 
sables, et avec les terres qu’il soulève et boule-

* Pour CP9 antiquités, cniisultez le V o y a g e  à  l 'o a s i s  d e  
S y o n n h ,  &c., page 19 et planche ,Vlir.

    
 



CHAPITRE VI. 8;>
verse : il a souvent l’aspect de certaines laves, 
et il s’écrase avec bruit sous le pied comme 
de légères scories. Les lacs sont tous d’eau 
salée; et, chose étrange, au milieu de ces 
vastes couches de sel, il se trouve des sources 
d’eau parfaitement douce ; elle s’écoule dans 
de petits ruisseaux qui serpentent sous des bos­
quets touffus de pahniers, et porte dans les 
jardins l’abondance et la fertilité.

La partie nord et nord-ouest du canton est 
fermée par une ^haine calcaire, dont on peut 
évaluer l’élévation à lOO ou 200 mètres; ce 
calcaire est souvent coquillier; ses couches 
présentent généralement des huiti-es, des vis, 
des peignes , des cames et autres fossiles. 
L’autre partie du vallon est fermée par un 
désert qui s’élève en pente douce et borne 
riiorizon. Les habitans me dirent qu’autrefois 
ils avaient exploite une mine de soufre située 
dans les montagnes à l’ouest; mais que la jalousie 
excitée continuellement entre eux par le par­
tage du produit de cette exploitation, avait causé 
des querelles sanglantes, et porté le deuil dans 
les premières familles ; ce qui les avait décitlés 
combler la mine.

Le pays contient plusieurs sourc es d’ea"
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néraie sulfureasç. La présence du soufre, celle 
d’anciennes eaux thermales, et plusieurs trein- 
biemeus detciTe, dont un, arrivé en 1811, a fait 
écrouler une partie du temple d’Omm-Beydah, 
sont des circonstances dignes de remarque, et 
qui ont entre elles des rapports évidens. Eu 
hiver, íes vents du nord sont constans; les 
pluies sont communes dans les mois de janvier 
et de février; le khamsyn ou vent chaud se 
fait sentir en été, de la partie sud-sud-est. La 
moyenne des observations barométriques faites 
durant douze jours, au mois de décembre, a 
donné, pour celles du matin, de sept à huit 
heures, 766"’“*,35; pour celles de midi à une 
heure, 766'"‘“,7 1 ; 'e t  pour celles de quatre à 
cinq heures du soir, 765'"'\56 *. Les habitans 
redoutent beaucoup la saison de Tété, à cause 
des fièvres dangereuses et prolongées qui régnent 
tous les ans à cette époque. On peut attribuer 
ces maladies aux eaux stagnantes, à la chaleur, 
et à la grande quantité de dattes fraîches qui se 
mangent dans le pays en cette saison.

* La moyenne de rniJi à une heure supposerait un abaissement 
considL'rabIc au*dcssous dn niveau moyen de la Me'diterranc'e, 
niveau où le baromètre sc tient h. environ 763 millimètres. La hau­
teur moyenne du thermomètre f entigrade, pendant le môme temps, 
a ète' de 21",77.
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Les principaux arbres de l’oasis sont le dat­

tier, l’olivier, Fabricotier, le grenadier : les plus 
rares sont le figuier, le prunier, le pommier, la 
vigne; point de palmrei’s doum, arbre si commun 
dans les oasis du sud. *

On distingue cinq espèces de dattes, dont 
une est sans noyau; elles se nomment 

fretjeh, sâyd, el-kayby et les premières,
nommées aussi soidtâny, sont les pluá éstimées. 
Généralement íes dattes des oasis sont bien 
supérieures à celles que produisent les bords du 
Nil. Les dattes ouaedy servent pour la nourri* 
ture des chameaux, des ânes et autres animaux. 
Les dattes sâyd  sont placées fraîches dans des 
paniers, pour être exportées. L’oasis abonde en 
dattes; ce fruit y entretient une branche de com­
merce très-étendue. Les olives y sont communes; 
elles sont grosses ; on les emploie toutes pour 
faire de 1 huile, qui est estimée dans le pays : c’est 
le second produit de l’oasis. On fait sécher les 
abricots, les prunes, les raisins; les premiers sont 
aussi un objet d’exportation. Toutes les autres 
productions de la terre sont consommées dans le 
pays. Les champs donnent des pastèques très- 
petites, des concombres, des ognons comnm-

** Du tcinp** Hron ne, nn y Iroin «it f|ncîqur5 pit’dn (!*• ïmnaniorsi.
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néinent blancs et d’une excellente qualité, et 
d’autres légumes. Les habitans ne peuvent semer 
que très-peu de froment et d’orge, et le grain 
quHs récoltent ne suilit pas pour la consom­
mation. Le rii n’est point un produit de l’oasis, 
comme l’a cru Browne. Leurs bestiaux sont le 
bœuf, le buffle, la chèvre, le mouton, l’âne et le 
chameau ; ils ont aussi des poules. Les ânes sont 
beaux et robustes; ils transportent les dattes à 
Alexandrie. Les moutons sont également forts ; 
ils ont la queue large et aplatie. Les vaches sont 
maigres et de couleur rousse. Les chameaux sont 
en petit nombre. Le peu de nourriture que pro­
duit le pays pour tous ces animaux, ne permet 
pas aux habitans de les multiplier.

Jamais il ne se fait de dénombrement à 
Syouah ; on no peut donc connaître la popula­
tion de l’oasis que très-approximativement : on 
l’évaluant à cinq mille âmes, dont la ville en prend 
deux mille, c’est la porter au Comme
ils ne constatent point les naissances, les gens 
les plus âgés no savent jamais leur âge qu’à 
plusieurs années près ; le plus souvent ils le de­
vinent ou le conjecturent ; ou bien il faut que 
le souvenir de quchpic événement remarquable 
vienne à leur scconis.
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Les habitaos de Syooah suivent beaucoup 
plus régulièrement les pratiques de la religion 
musulmane que ceux des villages de l’oasis. 
Quand quelqu’un de la ville manque plusieurs 
fois de suite d’assister à la prière, il est imposé 
à une amende qui contribue à former un revenu 
applicable à l’entretien des mosquées. Cette li­
gueur n’existe point dans les villages de Gharmy 
et de Menchyeh, où leshabitans sont beaucoup 
plus libres sous ce rapport j mais aussi sont-ils 
considérés par les premiers comme peu reli­
gieux, et souvent ils ont à soutenir avec ceux-ci 
des querelles à sujet.

Si quelqu’un se permet de faire de l’eau-de-vie 
de dattes, ce n’est qu’en se cachant et loin des 
habitations, afin d’éviter le scandale.

Ils praticjuent la circoncision comme les autres 
musulmans ; mais l’excision chez les femmes n’est 
point en usage.

L’administration de Syouah est confiée à 
douze cheykhs, dont six principaux sont inamo­
vibles, et six sont renouvelés tous les ans : on 
en compte vingt-deux, dans ce moment, pour 
tous les villages de l’oasis. Comme le droit qui 
leur est dévolu vient du peuple, le noinî)rc n’en 
est pf̂ s limité; trailloms, qnicon(|m* a exercé
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ie pouvoir, est toujours consulté dans les oc­
casions difficiles. Les cheykhs sont nommés à 
la pluralité des voix, mais l’âge est toujours 
pris en considération; aussi beaucoup sont-ils 
très-âgés. Les cheykhs délibèrent au milieu de 
tout le peuple : comme on l’a vu par les au­
diences dont j’ai parlé, rien ne se fait à son 
insu; toutes les affaires sont publiques. Qui­
conque jouit d’un peu de considération et pos­
sède quelque expérience, prend la parole et 
donne hautement son opinion dans ie conseil ; 
souvent il sélève par-là au poste de cheykh. 
Chaque propriétaire se regarde comme rede­
vable envers les cheykhs de quelques mesures 
de dattes ou de quelques beaux fruits ; mais c’est 
un tribut volontaire, et non pas une dette qu’il 
acquitte.

La loi xlu pays punit par des amendes le 
vol et tout autre délit du même ordre : les 
amendes sont imposées en dattes, et la quantité 
des mesures est fixée suivant la nature de la 
faute. Celui qui n’a pas le moyen de payer 
l’amende, est conduit au dehors de la ville et 
reçoit la bastonnade. Un homme couche le cou­
pable la face contre terre, et on le frappe sur les 
reins, à mi, avec un bâton on avec de grosses
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lanières de cuir. Durant ce temps, un autre verse 
sur ses blessures de l’eau et du sel. Il est défendu 
de frapper ailleurs que sur les reins. Ce sont les 
gardiens des portes de Syouali qui sont cliargcs 
de cet office. On peut acquitter en dattes la 
moitié de la peine, et recevoir des coups pour 
l’autre moitié. Si le crime dénoncé aux clieykiis 
est un meurtre, il est de leur devoir de faire 
rechercher le coupable ; mais ils ne peuvent ni 
le juger ni le punir. Dès que le meurtrier 
est pris, on le remet entre les mains des parens 
de la victime : ils en sont les maîtres; suivant 
leur caprice, ils le tuent ou ils lui rendent 
la liberté, ou ils lui font soulTrir tous les tour- 
mens qu’ils jugent à propos de lui infliger. Le 
produit des amendes est employé à l’entretien 
des santons et des mosquées, et il sert à donner 
des aumônes aux etrangers qui ont été pillés 
par les Arabes du désert.

Aussitôt que les jeunes gens ont atteint läge 
de puberté, la loi les oblige à quitter la ville 
pour aller habiter le village qui leur est destiné 
hors des murs. Tout habitant qui devient veuf, 
est obligé aussi d’abandonner sa demeure et <le 
se retirer avec les jeunes garçons : s’il .se re­
marie » il rentre dans sa maison. Par ee
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motif, aucune feiniue ne peut habiter ilans le 
village extérieur, qui ne contient que des veufs 
et des garçons. Il est permis toutefois à ceux-ci 
d’aller de jour dans la ville pour y voir leurs 
pareils et leurs amis : mais ils doivent en sortir 
avant le coucher du soleil.

Le caractère des habitans de Syouah est na­
turellement porté à la méfiance et au soupçon ; 
ils sont opiniâtres, indociles, d’humeur sombre 
et inquiète, farouches et jaloux à l’excès. Un 
frère n’ose point entrer chez sa belle-sœur, si 
le mari est absent ; il en est de même d’un ami 
chez son ami ; dès qu’on le prévient à la porte 
que le mari est sorti, à l’instant il se retire. Celui 
qui s’arrête près d’une autre porte que la sienne, 
devient suspect. Fanatiques et superstitieux , 
ces hommes sont exaltés en toute chose. Les 
Arabes des bords du Nil les redoutent comme 
tels; ils les traitent de sauvages, et les appellent 
ahyd, nom qu’on donne aux nègres de l’intérieur 
de l’Afrique.

Quoique leur caractère soit très-ombrageux, 
les habitans de Syouah sont cependant hospi- 
tidiers. Les indigens, les étrangers, peuvent aller 
sur la place publique où sont exposées les ré­
coltes des dattes, et en manger jusqu’à saliéh',
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sans que les pi’opviélaires leur dciuandcnt rien. 
Toutefois il leur est recommandé de ncn 
pas prendre toujours au meme tas, et de n’en 
pas eni|>orter. Ils doivent manger les dattes 
sur le lieu même; autrement ils courent le 
risque d’essuyer de mauvais traitemens. Une 
place couverte est préparée pour i’usage des 
étrangers : on a soin d’y entretenir cons­
tamment des outres pleines d’eau fraîche. Ce 
heu est exposé à recevoir souvent de mal­
heureux voyageurs dépouillés et maltraités, 
comme je l’ai dit plus haut, par les Arabes du 
désert.

II règne entre les habitans une confiance 
absolue. Le marché des dattes est un vaste em­
placement de trois cents pas de long sur deux 
cents de large : là, chaque propriétaire dépose 
tout son avoir, qui consiste en un énorme tas 
de dattes; a uu pas de distance est celui de son 
voisin : il serait facile de grossir l’uu aux dépens 
de l’autre, mais cela n’arrive jamais; la confiance 
réciproque est leur gardien le plus sûr.

Les habitans de la ville de Syouah ont, 
comme je l’ai fait observer, un sentiment de 
dédain pour ceux des villages de Gharmy et 
do Menchych, parce que ceux-ci n’observent

    
 



94 VOYAGE À MÉHOÉ,
pas assez les pratiques de la religion *. L’animo­
sité qui en résulte va quelquefois au point que 
Jes uns et les autres en viennent aux mains. In- 
.suïter un individu, c’est insulter ie village entier; 
tous prennent parti pour lui : alors un cheykh 
frappe sur le tambour ; c’est l’annonce des Iios- 
tiiités. On se porte sur une plaine déserte, au 
sud de la ville. L’usage veut que les femmes 
soient présentes, qu’elles excitent l’ardeur de 
leurs maris, de leurs fils ou de leurs frères, et 
qu’elles s’exposent elles-mémes. Les combattans 
s’enivrent à moitié de vin de dattes et d’eau- 
de-vie, et s’animent en sautant : ils sont tous 
armes de longs fusils. Les femmes se tiennent 
deiTÎcre les hommes, chargées de sacs de pierres, 
pour en lancer aux ennemis, et à ceux mêmes 
de leur parti qui chercheraient à fuir avant la 
fin du combat. Au signal du tambour, les deux 
partis avancent en courant l’un sur l’autre, par 
petits pelotons et successivement : ils n’ajus­
tent pas et ne placent pas le fusil sur l’épaule ; 
ils tirent à bout portant et à bras tendus ; après 
quoi ils se retirent à l’écart. L’usage ne permet 
à cliacun de tirer qu’un seul coup de fusil :

* Ceux-ci vont quelquefois à AÎe.\andrie,'et ifs sont moins 
sauvages que les pirmicrs.
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cela fait, quel que soit le nombre des morts ou 
(les blessés, le combat cesse. Alors le cheykh 
qui préside frappe de nouveau sur le tambour : 
c’est le signal du rapprochement, et l’on voit 
aussitôt les partis se réunir et s’embrasser. Cette 
coutume étrange semble avoir été imaginée pour 
entretenir l’humeur guerrière de ces hommes, 
et développer les habitudes belliqueuses, néces­
saires dans leur position isolée ; et en eiTet le 
cheykh Aly, à qui j’exprimais mon étonnement 
au sujet de ce singulier usage, me répondit que 
ces petites guerres faisaient leur sûreté, parce 
quelles leur apprenaient à braver les Bédouins, 
et à mépriser la mort pour conserver leur in­
dépendance.

La loi fi.xe le prix des dattes suivant les années 
et les qualités. Une caravane ne peut pas acheter 
à un seul propriétaire ; le nombre des chameaux 
limite la vente et les charges de dattes qui doivent 
être fournies partiellement par tous les proprié­
taires de l’oasis, chacun à son tour.

Les femmes n’ont point coutume de se livrer 
au plaisir de la danse, comme on le voit en 
Egypte : c’est un témoignage de plus de lu 
jalousie des habitans de Syouah. Les hommes 
dansent entre eux une espèce de sauteuse ( qui
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a du rapport avec la danse des noirs ) , en 
remuant toujours les hanches, et en s’accom­
pagnant du tambour de basque, de !a flûte de 
roseau et du violon à trois cordes. On se marie 
très-jeune, les femmes sur-tout. La cérémonie 
est ïa même qu’en Egypte : Fépousc, entièrement 
couverte d’un voile épais, est conduite dans la 
ville, accompagnée de ses parens et de,ses amisy 
au son de la musique. L’usage ne permet pas aux 
femmes d’assister aux enterremens comme eu 
Egypte; les hommes seulement accompagnent 
le m ort, et ensuite ils se réunissent à un repas 
où chacun apporte son plat, ou de riz, ou de 
pois chiches.

II est permis à quelques femmes âgées de 
sortir de la ville; les jeunes femmes ne le peuvent 
point; encore moins les filles, qui, depuis l’âge 
de neuf et dix ans, ne sortent plus : souvent 
celles-ci meurent sans avoir mis le pied hors de 
la ville. II s’y trouve des filles de joie comme 
en Egypte; mais elles sont mariées et ont plus 
de décence : elles pratiquent la meme danse 
lascive que les hommes, au son du tambour de 
basque et de petites cymbales dont elles jouent 
entre les doigts avec adresse. Ces femmes ont 
un extérieur qui n est pas dépourvu d’agrément;
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mais l’usage de porter sur le visage un grand • 
anneau d’or qui est passé dans le nez, a 
quelque chose qui inspire de féloignement à 
un Européen. La décence ne leur permettant 
pas de résider dans les villages, elles habitent 
de petits réduits couverts sous les palmiers, 
et loin des habitations : elles voyagent d’une 
oasis à l’autre, et vont jusqu’à Audjelah et 
plus loin.

Durant tout mou séjour dans l’oasis, je n’ai 
vu aucune femme dehors ; quelquefois scu- . 
leinent j’ai pu, à l’aide d’une longue-vue, en 
entrevoir quelques-unes aux fenêtres de leurs 
appartemens donnant sur les murs de la ville. 
'Leur mise est des plus simples -, elle ‘ consiste 
en une longue et ample chemise de toile bleue, 
et en un milàyeh dont elles se couvrent la tète et 
s’enveloppent à la façon des Egyptiennes. Leur 
luxe consiste dans leur chevelure, qu’elles tres­
sent , comme au Caire, avec beaucoup d’art ; 
elles y mêlent des pièces d’argent et des verro­
teries; des bandelettes de peau unies à leurs 
tresses leur descendent sur le do.s comme orne­
ment, ou elles y attachent des morceaux de 
pièces d’argent, et queI<piefois, m’a-t-on dit, 
de petites clochettes; elles portent un grand 

I 7
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anneau de gros fil d’argent autour du cou eu 
guise de collier et des bracelets aussi eu ar­
gent; quelques-unes se suspendent de grands 
anneaux de même métal aux oreilles, quelque­
fois deux à chacune : le bas de leurs jambes 
est également décoré d’anneaux d’argent ou de 
cuivre, suivant leurs moyens. Les hommes sont 
vêtus d’une chemise de toile blanche et d’un 
milâyeh qu’ils portent en écharpe; point de 
turban ou rarement; ils ont sur la tête un tar­
bouch ( espèce de calotte rouge ), et aux pieds 
des souliers de peau jaune.

Les gens de Syouah sont sobres et économes. 
Il est assez d’us.age que chaque famille élève un 
mouton ou deux, qu’on ne tue qu’à la fin de 
l’année, au beyram : ces bestiaux sont rares et 
chers; ils valent cinq et six piastres d’Espagne. 
Les habitans se nourrissent principalement de 
dattes, de riz, de couscous, de lentilles, de pois 
pointus ou pois chiches ; très-peu d’entre eux 
mangent du pain levé, et la plupart une pâte très- 
mince préparée à l’huile. Le lait aigre et caillé est 
toujours un régal pour eux, ainsi que les pâtes 
frites dans l’huile. Ils usent rarement de viande ; 

•il faut qu’ils voient leurs bestiaux malades et 
qu’ils soient en danger de les perdre pour se
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tlécider à ies tuer : c’est alors qu’ils se nour­
rissent de bœuf, de buffle, de bouc ou de cbâ- 
ineau; iis mangent la plus grande partie des 
entimlles , souvent même la peau. Leshabitans 
de Byouah élèvent dès poules ; ils mangent 
encore Fanimal de fampullaire, coquille fluvia- 
tile. L’huile est la seule substance graisseuse 
qu’ils emploient dans la préparation de leurs- 
afimens, parce qu’ils ont tiop peu de bestiaux 
pour faire du beurre. Ifs interdiseiit à  leurs 
femmes de manger des dattes sultanes; ils 
prétendent que ce fruit les pousse trop à k  
volupté. Ils font du vin de dattes qu’ils ap­
pellent dans leur dialecte lagohy : il est rouge, 
épais; le goût en est doux; il devient capiteux 
après une forte fermentation ; mais il ne se 
conserve pas : on l’extrait des dattes au mo­
ment où ce fruit conmicncc à rougir. Les 
habitans n’ont point l’usage de fumer ; mais ils 
mâchent beaucoup de tabac en feuille.

Presque tous les habitans sont armés de 
fusils à long canon comme ceux des Bédouins; 
quelques-uns portent en outre un long sabre 
droit, comme celui des Ababdeh et des Nubiens, 
et dont les lames sont de fabrique d’Allemagne.

Ces hommes n’ont d’autre occupation que7*
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le soin de leurs terres et de leurs dattiers qu’ils 
entretiennent avec beaucoup d’attention. Les 
feuilles mortes des abricotiers et autres sont 
ramassées comme engrais au pied des dattiers. 
Ces arbres ne s’élèvent pas autant que ceux 
des bords du Nil ; mais ils sont plus forts, 
parce qu’on ne coupe pas les vieilles brandies 
aussi près du tronc qu’en Egypte. Le partage 
des eaux qui, tour-à-tour, doivent baigner le 
terrain de chaque propriétaire durant un temps 
limité, les occupe beaucoup; il faut aussi em­
pêcher fintroduction des eaux salées qui pour­
raient se mêler à Veau douce. Les soins donnés 
à l’irrigation les obligent à une surveillance 
continuelle. Ils se livrent encore assidûment aux 
intérêts de leur commerce. Ils ne fdent pas; 
ils noht point de métiers à toile comme en 
Égypte, et ne font aucun tissu ; la fabrication 
de quelques vases grossiers en terre pour leur 
usage, et de quehpies nattes, compose toute 
leur industrie.

Les femmes sont entièrement livrées aux dé-, 
tails du ménage ; elles s’occupent, ainsi que les 
jeunes fdlcs sur-tout, aux ouvrages en paille : 
elles font beaucoup de petits paniers comme 

Baràbras, mais d un travail bien supérieur.
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Oii y lait aussi des nattes d’un tissu tvès-linj 
elles remplacent les tapis, et servent dans ïes 
appartemens pour s’asseoir et pour dormir. Ils 
font avec la même matière divers instrumens 
de ménage, comme des plateaux, des vases qui 
peuvent contenir le lait et tout autre liquide.

Le commerce de Syouah se fait par les ca­
ravanes qui viennent de rorieiit et de focci- 
deiit, c’est-à-dire, 1.® de l’Egypte, depuis le 
Fayouiii l'usqii’à Alexandrie , et de lu petite 
oasis; 2 °  d’Audjelali, Berne, Bengazi et autres 
parties de la Barbarie, même de Borgou et du 
Fezzân. On peqt calculer que, tous les ans, 
ils reçoivent de l’Egypte de six à huit cents 
chameaux, dont un tiers chargé, et trois à quatre 
cents du Gharb ou de l’occident;.tous, comme 
je l’ai dit, s’en retournent chargés de dattes. Les 
hahitan.s exportent eux-mèpies beaucoup de ces 
fruits à Alexandrie sur des ânes. Ils reçoivent 
par les caravanes de l’Egypte, du froment, des 
fèves, des lentilles et d’autres légumes .secs, des 
toiles bleues et blanches, des niilàyeh, des mou­
choirs; et d’Alexandrie, aussi du Iromcnt, des 
légumes secs, des mouchoirs, de petits miroirs, 
du tabac en feuille et des verroteries de Venise.

Les caravanes de Barbarie leur a])portent

84588
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4es moutons et de la viande séchée au soleil, 
du froment, des harams, des couvertures en 
laine, des bemouss ou manteaux d’Arabe, des 
chaussures en maroquin jaune, et destai-bouchs. 
Toutes ces marchandises y sont fort estimées, 
même en Egypte, où elles arrivent par Derne et 
par la route des pèlerins. Le Fezzân fournit aux 
gens de.Syouah du soufre pour leur consomma­
tion : ils reçoivent leurs bijoux d’argent, comme 
bracelets et colliers, de la Barbarie j en échange 
contre diverses marchandises, telles que les 
dattes, qu’ils l'écoltent en abondance, et de 
l’huile, mais en ptltite quantité, ainsi que des 
abricots secs. Ils vont à la petite oasis acheter 
du riz rougeâtre qu’ils échangent contre de 
l’huile, mais qui est bien inférieur en qualité à 
celui de la basse Égypte. Leurs besoins se bor­
nent à si peu de dfiose, que les caravanes, 
principalement celles de l’Égypte, sont souvent 
obligées d'acheter leure dattes eu gourdes d’Es­
pagne; quand ils reçoivent les piastres turques 
de quarante parais, c’est pour les échanger 
aussitôt qu’il arrive une caravane. Ils sont obligés 
à leur tour «d’acheter les marchandises de Bar­
barie avec des piastres. L’intérêt de leur com­
merce les porte à avoir beaucoup d’égards pour
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íes caravanes qui viennent chez eux. Ils ont 
coutume de nouiTÎr les chameaux de ces cara­
vanes : le matin, ils leur donnent une mesure 
de dattes ; le soir, de la paille hachée ; ils nour­
rissent même en partie les Arabes, en leur 
distribuant chaque jour un plat de lentilles ou 
d’autres légumes, qu’ils ont eu l’attention dé 
préparer avec de l’huile.

A Syouah on n’a point Fusage de la balance; 
on vend toutes les marchandises à -la mesure 
ou au.lot. Quand un boucher tue un animal, 
la viande est coupée en très-petits morceaux ; 
il la partage en lots, ei^il les vend en pro­
portion du prix qu’il demanderait de l’animal 
entier.

Quant au dialecte de Syouah, je donnerai 
plus loin une liste des mots que j’m recueillis.

L’aspect extérieur de Syouah ressemble assez 
à celui d’une fortei-esse : la forme de la ville, et 
Fagglomération des individus que renferme cet 
obscur séjour, pouiTaient aussi la faire comparer 
à une ruche *. Elle est bâtie sur,un roclier de 
forme conique, et est fermée par des ¡murs 
auxquels sont adossées des habitations : ils

* VoyPï le Voyage h ¡'oasis de S you ah , S 'c . , P'’’®- 
suivantes, et r>»nchc X.
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s’élèvent en talus, et sont comme flanqués de 
hautes tours, rondes et carrées, saillantes les 
unes sur les autres; le tout semble ne former 
qu’une seule et même construction. Ces murs 
peuvent avoir de quarante à soixànte pieds 
d’élévation, et rendent cette position suscep-. 
tìbie d’une forte résistance. Les maisons ont à 
Syouah trois, quatre et cinq étages. Dans son 
ensemble, la forme de la ville est à-peu-près 
carrée ; sa circonférence a 380 mètres : douze 
ou quinze portes y sont pratiquées. Les murs 
extérieurs sont percés d’un grand nombre de 
trous de quatorze pouces en carré environ, fai­
sant fonction de fenêtres, et donnant du jour dans 
íes appartemens voisins. On a employé dans ces 
fortifications, comme matériaux, beaucoup de 
gros fragmens de sel. L’intérieur présente des 

. rues montueuses et rapides, la plupart semblables 
à des escaliers; elles sont tortueuses, couvertes et 
obscures : on y est tellement dans les ténèbres, 
que souvent, pour s’y conduire en plein jour, 
on doit s’aider des mains et tenir les murailles, 
ou bien porter une lanterne ; aussi arrive-t-il que, 
même à midi, les habitaos circulent et vaquent 

à leurs aflaires avec une lampe à la main. En 
un m ot, la construction de Syouah est une des
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plus singulières et des plus bizarres qui existent 
au monde.

Les rues ont assez généralement 1 mètre 60 
centimètres [5  pieds] de largeur sur 3 mètres et 
1/2 [ 10 pieds 9 pouces] de haut : plusieurs d entre 
elles sont si basses, qu’il faut se courber pour y 
passer. On s’élève des maisons inférieures aux 
supérieures, par ces chemins, qui sont couverts 
de chambi'es. La pointe du rocher qui domine 
au centre de la ville, rappelle la sommité de la 
spirale d’un limaçon. Les appartemens intérieurs 
reçoivent la lumière par de petits jours ou sou­
piraux pratiqués dans la partie haute.

Souvent lorsqu’un père marie ses enfans, il 
construit pour eux des appartemens au-dessus 
du sien; de cette manière, la ville s’élève tous 
les jours davantage.

Il y a trois puits dans l’intérieur, entièrement 
creusés dans le roc, un d’eau douce et deux 
d’eau saumâtre; le premier donne de l’eau en 
abondance^ La mosquée est dans la partie nord 
de la ville; elle est bâtie en pierres informes, et 
soutenue par beaucoup de pièces de bois de 
dattier employées dans cette construction. La 
dillicidté qu’on a à exti’aire des pierres de la 
montagne faute d’outils, a fait enijdoyer comme
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matériaux tout ce qui s’est ti’ouvé à portée, soit 
les restes d’âncieus monumens, soit des masses 
de sel. Le muriate de soude est commun dans 
les montagnes environnantes; quelquefois il est 
ti’ansparent; j’en ai vu des fragmens cubiques de 
cette espèce : lorsqu’il se trouve adhérent au cal­
caire, aux parties terreuses et sablonneuses, il 
s’aglutine et devient tenace. Toutefois il ne faut 
pas qu’une consti’uction faite avec cette matière 
soit exposée à la pluie : aussi a-t-on soin de 
recouvrir les murailles d’une terre gypseuse. 
Lorsque des parties se dégradent, on voit les 
paremens des murs ainsi formés se creuser par 
la pluie; alors on les recouvre d’un nouvel 
enduit.

A l’ouest et prés du grand bâtiment de 
'Syoualï, est construite une autre partie de la 
ville, sur le penchant et à l’est de Gebel el- 
KouCfar ou la montagne des Païens. Ce lieu 
qu’on appelle Beled el-Kouffàr, et qu’on pour­
rait nommer la ville du Célibat, est à-peu-près 
du même genre de construction que la ville. 
A  la montagne sont adossées beaucoup de 
maisons éparses. Les gens de Syouah trouvent 
(|u’elles ne cachent qu’iinparhutement leurs mal- 
lieureusc.s femmes aux habitans de Beled cl-
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Kouff'ar, la résidence exclusive des veufs et des 
jeunes gens, que i’atroce jalousie des habitans 
y a relégués, Gebei el-Kouflar, par sa forme 
conique, par la nature de la pierre et par ses 
grottes sépulcrales, m’a paru semblable au 
rocher d’el-Mouta, quoiqu’il ne m’ait pas été 
permis d’y monter ; mais je l’ai vu d’assez près 
pour reconnaître cette j>articuiaiûté *.

Au nord de Syouali, à quelques milles dans 
la chaîne de montagnes, sont d’autres cata> 
combes, ouvrage des anciens habitans. Le vil­
lage de Gharmy [ou Agharmy] est à un quart de 
lieue de la ville à l’est, dans une belle position, 
sur un rocher élevé et entouré de palmiers ; ce 
qui rend singulièrement pittoresque l’aspect de 
ce village. Il serait facile à défendre. Sa proximité 
des ruines d’Omm-Beydali, qu’il domine, fait 
supposer que ce lieu a pu être l’emplacement 
d’uUe citadelle chez les anciens, et qu’il sei-vait 
à protéger le temple et les environs. C’est aussi 
l’opinion de M. Drovetti.

Le village d’el-Menchyeh, formé d’habita-
" Je n’ai pu «fgalement entrer dans l'intérieur de la ville ; 

c’est par les rapports de mes domestiques aralies et des gens 
de SyouaL, que j’âi eu le moyen d’apprendre les détails q»' 
précèdent. M. Drovetti est parvenu à y pénétrer. Voyez le 
à l'oasis, de Syouah, &c.
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lions éparses, est à environ un demi-quart de 
lieue, au sud du premier, et plus petit. Les 
jardins, les dattiers, sont la plupart enclos de 
petites murailles formées de fragmens de sel 
unis au sable et posés sans ordre. Ces murailles 
très-minces et souvent à jour, paraissent au 
premier coup-d’œil hors d’état de se soutenir; 
mais en approchant on reconnaît son erreur, 
et Fon est étonné de voir la solidité quelles 
acquièrent, lorsque la pluie ou Fhuinidité a 
soudé tous ces fragmens de sel.

Je reprends le fil de mon récit.

C H A PIT R E  VII.
NouveUes instances pour aller ù Otnm-Bcydaii, et troisième relus.

—  Aventure de Browne à Aracliyeli.— A udjelah. Presens
laits aux clieykiis. — La permission est enfin accordée. — Des­
cription des ruines. — Superstition des Iiabitans au sujet de 
leurs sources. — Destruction du monument par un tremble­
ment de terre. — Arrivée d’une caravane. —  Longitude du 
lien. — Départ de Syouab. —  Difliculté pour calculer le pas des 
chameaux.

L e 19 de décembre, je fis encore demander 
au divan la permission de visiter Omni-Beydah; 
mais je ne fus pus jilus heureux qu’aux audiences
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préccdentes^ tous les chcykhs s’y refusèrent 
Chaque jour, je sollicitais Kouroum de me 
conduire au lac Aracliyeh ; mais il me décliualî 
la chose impossible, assurant que nous serioni 
vus des gens de Syouali; que d’ailleurs notre 
absence seule leur donnerait des soupçons. Tant 
de fois trompé par les Arabes dans mes courses, 
je craignais de l’être encore cette fois, et j’in­
terrogeai d’un autre cété : on me répondit de 
même que Kouroum. Sur ces entrefaites, quel­
ques Arabes étant arrivés de l’oasis d’Audjelah, 
j’appris aussitôt qu’ils avaient été pillés par des 
Bédouins, et que la route en était infestée. Ce 
rapport était-il conforme à la vérité? Pouvais-je 
m’eu rapporter à mon interprète, qui connaissait 
tout le désir que j’avais de visiter cette oasis, et 
qui, fatigué du voyage, excitait déjà ma défiance. 
Malheur au voyageur à qui il arrive d’avoir contre 
lui, non-seulement les indigènes, mais encore ses 
interprètes, qui souvent feignent de solliciter ce 
qu’il desire, tandis qu’au contraire ils le lui font 
ixîfuser, afin de s’épargner des peines! Ce fut alors 
que je sentis tout favantage de parler un peu 
l’arabe; j’interrogeai moi-même les gens de cette 
caravane, et leurs réponses me firent voir que 
cette fois on ne m’avait pas trompé. H n’était que
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trop vrai que des obstacles réels m’empècliaieut 
d’avancer plus loi 11 sans courir le risque d*être 
pille et de perdre au moins tous mes instrumens. 
Les gens de Syouah envoyèrent du monde à la 

- poursuite des Bédouins, duelques autres habi- 
tans que j’avais gagnés, et d’autres que j’avais 
fait questionner par le clieykh Aly sur le pré­
tendu temple d’Arachyeh, répondirent qu’il n’y 
avait en cé lieu aucune ruine; d’autres pourtant 
avaient entendu dire qu’il en existait; mais per­
sonne ne les avait vues. Je soupçonnai dès-lors 
que l’existence de ce monument pouvait être 
une pure fable, accréditée aujourd’hui par la 
tentative du colonel Boutin, qui, exprès pour 
le visiter, avait fait transporter une barque à 
dos de chameau, à travers un désert de quinze 
jours de marche : entreprise étrange, qui attes­
tait aux yeux des gens du pays l’existence d’un 
trésor dans File du lac Arachyeli.

La tentative de Browne, à les en croire, n’est 
pas moins extraordinaire ; il voulut mettre son 
cheval à la nage dans le lac, et passer avec lui 
sur les îlots : ce fait est resté présent à la mé­
moire des habitans, qui me l’ont raconté. « Ils 
»avaient observé, me dirent-ils, que plus il 
» persistait à lancer son cheval dans l’eau, et
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» moins il pouvait avancer; i’eau sc séparait 
» devant lui d’une manière mh'aculeuse, et me- 
» naçait de f engloutir : ce qui serait arrivé si 
» ses gens ne favaient retenu, a J ’entendis des 
Iiabitans se dire à cette occasion : « Des chré* 
tiens peuvent-ils se tromper? a lis oubliaient 
que c’étaient leurs rapports qui avaient conduit 
Browne jusqu’au lac mystérieux.

Je  questionnai ies Arabes venus d’Audjeiafi 
sur les antiquités qui pouvaient exister dans 
cette oasis. Ils me dirent qu’à sept journées de 
marche, dans Fouest de Syouah, se trouve 
Jalot, le plus grand village de Fendroit; et 
qu’auprès sont les restes d’un ancien monument, 
au lieu appelé Ouad- Aile ou Oud-Alle. A 
Audjelah est le second temple, à une journée 
de distance du premier. On dit qu’il y a 
encore des ruines du nom de Oum-Messous ; 
un troisième et très-petit village se nomme 
Maradem *. La comparaison qu’on fait de ces 
ruines avec Ûasr-Roum, me porte à croire- 
qu’elles sont Fouvrage des Romains.

A sept journées encore plus à l’ouest de cette 
oasis, est Barqah-Bengazy, village beaucoup plus

La plupart de ces dc'tails manquent à la description de 
Hornemann.
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grand, et placé, comme Audjelah, sous Tautorité 
d’Yousef pacha. Les habitans me citèrent beau­
coup d’autres endroits où se trouvent, selon eux, 
des antiquités : d’abord entre Audjelah et Ben- 
gazy, à deux jours et demi à l’est de ce dernier 
lieu ; à Agidebia, où est une grande ruine 
en pierres; entre Beugazy et Derne, au lieu 
nommé Songbat; à Toukrât, Berzès, Tolmetta, 
Gebel-Araby ; enfin à Médine et à Telmerge. A 
l’est de Bengazy est Grenneh *, avec des ruines 
considérables, et el-CIiendir entre Derne et 
Alexandrie. On me cita encore les lieux de 
Chemma-Sofà (prùsd’Aqabah), Qasr-Boumajou 
(ou Aboii-Majoub), à l’ouest d’cl-Medàr, qu’on 
dit être un grand temple en pien es et qui peut 
être supposé égyptien ; CharipMedà, Exobàt et 
Abousyr, ce dernier à [)eu de distance d’A­
lexandrie. Je ne cite tous ces noms de lieux 
que d’après des renseignemens peu exacts sans 
doute, j)uisque je ne les connais que sur les riip- 
ports des Arabes; mais ils pourront servir d’in- 
tlication, sinon de guide, pour les voyageurs. 
Ce fut à. mon grand regret que je quittai 
l’Afrique sans les avoir visités, sans avoir par­
couru raueionncCyréiiaïquc, OÙ florissaient jadis

' Ou Qroyii. C’est l'iineiciine Cyrène.
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des colonies grecques, et qui a été le berceau 
<lc plus (l’.uu homme célèbre.

Le 20, lie gi-andes discussions s’élevèrent au 
divan entre les cheykhs ; on reprochait suMout 
à Aly d’avoir reçu de moi des présens, et l’on 
disait qu’il était honteux de recevoir quelque 
chose d’un chrétien. Je n’étais pas encore arrivé 
à l’assemblée, quand Ismayl accourut pour me 
faire part de ce qui se passait. Je lui remis 
aussitôt tout ce que j’avais apporté pour eux, 
milàyeh, souliers, tarbouch, &c., le cliargeant 
de les distribuer publiquement. Aussitôt ces­
sèrent tous les murmures. Il eut la précaution 
d’oiTrir en son nom tous ces objets : ils les ac­
ceptèrent et lui firent cadeau de deux quintau.x 
de dattes. Le présent des milàyeh fut porté au 
plus ancien d’entre eux, pour qu’il eût à décider 
du partage.

La bienveillance du cheykh Aly était tou­
jours la même pour moi : il me témoignait le 
désir qu’il avait de me laisser voir tout le pays; 
malheureusement, seul de son sentiment, il ne 
pouvait persuader les autres. Enfin il me promit 
que, si l’on ne consentait pas à ce que j’allasse 
voir les ruines d’Omm-Beydah, il m’y condui­
rait lui-méme dans la nuit.

8I.
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Le 21 , ma (iemande fut portée de nouveau 

devant l’assemblée. Deux cheykiis étaient ab- 
sens ; on ne put prononcer : je m’aperçus pour­
tant que le cadeau d’Ismayl avait déjà produit 
un bon effet sur les esprits. Cluelijues cheykhs 
témoignèrent encore la crainte que je ne fusse 
envoyé par Mohammed-Aly, vice-roi d’Egypte, 
pour observer l’étendue de leurs terres et la 
valeur de leurs produits, ce qui devait attber un 
regard de convoitise sur leur territoire. Ces 
hommes sentaient tout le prix de leur indépen­
dance : ils ne craignaient rien tant que la servi­
tude , et cborcbaient à s’y soustraire ; cependant 
ils ne devaient pas tanler à être réduits sous le 
joug d’un voisin redoutable.

Sur le soir, nous apprîmes l’approcbe d’une 
caravane de cent cinquante chameaux, venant 
de Barqah-Bengazy : le cheykh Kouroum, tout 
effrayé, accourut m’annoncer cette nouvelle; 
1 arrivée de cette caravane obligeait à partir 
celle avec laquelle j’étais venu, les habitans ne 
pouvant nourrir pendant long-tenq)S un grand 
nombre de chameaux à-la-fois. Voulant me 
rendre de Syouah dans la petite oasis, je ne 
devais plus faire route avec notre caravane, qui 
prenait sa direction au nord sur Alexandrie,
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Kourouin me suppliait de partir avec elle , 
disant que nous pourrions faire ainsi une jour­
née de marche et nous éloigner en sûreté de 
Syouah ; qu’ensuite nous prendrions la route 
de l’oasis; que d’ailleurs il avait pour ennemis 
les principaux de la caravane qui allait arriver 
de Barqah, et qu’il y avait du sang entre eux*; 
enfin qu’il m’abandonnerait plutôt ses chameaux 
que de partir seul avec moi et les miens. II 
ajoutait que nous courrions les plus grands 
dangers, lui et nous; qu’on nous croirait chargés 
d’or et d’argent ; que les gens de Syouah eux- 
mémes, nous voyant partir seuls, pourraient 
bien se mettre à notre poursuite pour nous 
piller. Ces observations me parurent justes; 
mais je crus devoir les rejeter, en assurant 
que je ne partirais pas sans avoir vu 0mm- 
Beydah. Je fis dire aux cheykhs de Syouah 
que je ne voulais voir que les ruines, et que 
je consentais à être conduit jusque-là, les yeux 
bandés, renonçant à voir leurs terres, leurs 
dattiers et leurs sources : je regiettais peu ces 
.sources en compai'aison des monumens, même

* CcUe expression est usite'e parmi les Arabes ; elle signifie 
qu’il a e'ie commis un m eurtre, et que ce meurtre n'a pas ete' 
venge'.
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celle d’Oimu-Beydah, (juoiqu’clle dût être pro­
bablement le reste de la fameuse fontaine du 
Soleil.

A l’entrée de la nuit, le clieykb Aly vint 
enfin m’apprendre la nouvelle si impatiemment 
attendue; les habitans m’avaient permis d’aller le 
lendemain à Omm-Beydali : mais il me dit que 
lui, pour le bien qu’il me voulait, me conseillait 
d’agir avec prudence, et de partir avec la cara­
vane. Telles étaient aussi mes intentions; je fis 
donc faire les préparatifs du départ, en même 
temps que je me disposais à visiter les ruines. 
Toute la nuit, je fus agite par le désir et l’impa­
tience de voir Omm-Bcydah : jamais nuit ne 
m’avait paru si longue.

Le 22 décembre, avant le jour, j’étais sur 
pied ; j’éveillai tout mon monde, ensuite ceux 
des habitans qui devaient choisir mes guides. 
Je craignais de perdre une seule minute de 
cette journée, la dernière de mon séjour dans 
l’oasis. M. Letorzec et Ismayl partirent avec 
moi; nous étions montés sur des ânes; quati'c 
clicykhs de Syouab, montés de la même façon, 
nous accompagnaient. Nous nous dirigeâmes 
dans l’est, parcourant des sentiers ombragés de 
bois touiTus ; sous les palmiers serpentent mille
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petits ruisseaux. Après un quart d’heure de 
marche *, étant près du village de Ghariny » 
nous sortîmes de cette épaisse végétation, et 
bientôt nous foidàmes aux pieds les débris du 
temple qu’une forêt de dattiers environne de 
toute part. Cette ruine, quoique peu étendue, 
me j)arut extrêmement imposante par ses grandes 
masses, construites selon le style égyptien**. Le 
souvenir du voyage d’Alexandre m’en fit appro­
cher avec une sorte de respect religieux. Mon 
attention se porta sur les murs du temple : je 
cherchai .s’ils oiFraient quelques ve.stiges de la 
présence du héros macédonien; je n’y trouvai 
aucune inscription, aucun uiot écrit dans sa 
langue; tout y était muet; son nom même était 
ignoré des habitans et condamné à foubli le 
plus profond.

L’état de destruction où se trouve le monu­
ment, ne permet plus de juger de son étendue 
précise, moins encore de sa distribution. Je 
reconnus les restes très-apparens de d<;ux en­
ceintes ; elles sont de forme rectangulaire : 
‘-U1 centre elles contiennent les restes de l’édi-

* eVst pur erreur ( j u e , dans le J'oj/aÿ'c à l'oasiS dr Syounhj 
on (rouve une plus grande distance entre Gliarnn et Syiin.di 

f o i / e z  vol. II, pliinclic Xf.VUl
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fice, lesquels consistent dans une portion de la 
façade et dans les montans de la porte .princi­
pale : cette porte est celle du nord. Dans le 
sud sont deux murailles, restes d’une grande 
salle; cette partie de construction a i l  mètres 
de longueur et 6 mètres d’élévation. Elle est en 
partie couverte de son plafond, formé de trois 
énormes pienses : du temps de Browne, il y en 
avait encore cinq. Elles ont 8 mètres 33 cen­
timètres de longueur [ près de 26 pieds ]. Les 
traces des décombres et des fondations des mu­
railles indiquent un prolongement de 2G mètres 
50 centimètres au-delà : d’où l’on peut conclure 

. que la longueur totale de l’édiiiee, y conq^ris le 
péristyle, a pu être de 45 à 50 mètres.

Vers le nord, à 7 mètres en avant du monu­
ment, sont des restes épars de chapiteaux en 
forme de lotus, et des tronçons de fûts de 
colonnes, de 3 mètres de circonférence. L’état 
de vétusté ne permet pas de juger des orne- 
ineiis des chapiteaux ; les colonnes ne j)araisscnt 
pas avoir reçu de sculptures : ces restes doivent 
provenir du péristyle. L’enceinte extérieure qui 
renfermait toutes les constructions, pouvait avoir 
120 mètres sur 100 de large [environ 360 pieds 
sur 300 ].
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Sous les décombres, près de îa porte princi­

pale, je découvris un bloc de pierre de 5 pieds 
de hauteur, portant sur deux faces des figures 
de typhon, en plein relief. Les Iiabituns me 
dirent avoir employé un bloc semblable pour y 
creuser un bassin , aujourd’hui placé dans la . 
mosquée. Autant qu’on peut en juger, le bloc 
tenait par une de ses faces à la construction. Je 
suppose que ces deux figures étaient posées de 
chaque côté d’une porte, soit du monument, 
soit d’un petit typhonium voisin.

Les parties intérieures des murailles et leurs 
plafonds sont couverts de sculptures égyptiennes, 
ainsi que le montant de la porte à gauche.

Les ornemens du plafond représentent deux 
rangs de vautours avec les ailes déployées, et 
séparés par une ligne d’hiéroglyphes : on y re­
marque des étoiles peintes en rouge. Les deux 
murailles portent à leur partie inférieure une 
décoration particulière ; au - dessus sont trois 
rangées de ligures égyptiennes en procession, 
surmontées d’un grand nombre d’iiiéroglyphes. 
Les figures et les scènes, sculptées en bas-relief 
et couvertes de peintures, ne diflèrent point de 
celles d’Egypte. Par-tout la figure à tête de 
belier est répétée, et reçoit des oiTrandes comme
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dans le temple d’Esné et d’autres édifices : le 
dieu auquel était dédié ce monument est évi­
demment celui dont les Grecs firent leur Jupiter 
Ammon. Ainsi, soiis ce rapport comme sous 
tous les autres, on ne peut douter que ces 
restes antiques n’appartiennent au temple d’Am­
mon, et que l’oasis de Syouah ne soit le pays 
des Ammonites.

L’édifice est assis sur un roclier de, pierre; 
calcaire coquillière, et construit en pierre delà 
même nature; on y a employé aussi de gros 
blocs d’albâti'e mamelonné , d’un beau blanc, 
ou spath calcaii*e en rayons, principalement 
à la partie postérieure de l’édifice. Dans la 
partie de Fouest, le rocher coupé en guise de 
muraille répond à l’enceinte extérieure. En 
dedans, une muraille parallèle marque la se­
conde enceinte ; on peut supposer qu’une troi­
sième enceinte était formée par le mur exté­
rieur du temple. Je suis porté à croire que, 
sous le temple, il a dû exister une salle taillée 
dans le rocher. Les gens de Syouah me dirent 
qu’une communication souterraine existait entre 
ce temple et les excavations de Dràr-Abou- 
Beryk, et une antre avec le village de Gharniy ; 
ce dernier village, disent-ils, communiquait aussi
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pat' un souterrain jusqu’aux tombeaux de Gebei 
el - Moutil. Si ce rapport est fondé, il se conci­
lierait parfaitement avec l’existence de la salle 
souterraine du temple, et il s’accorderait avec 
la tradition du fameux oracle : le prêtre cliargé 
de faire parler l’oracle d’Ammon avait en effet 
besoin d’issues secrètes. De grandes fouilles 
seraient indispensables pour s’assurer de la vé­
rité du fait, et pour reconnaître la distribution 
totale du monument : encore poui'raient-elles ne 
pas avoir tout le succès désiré; car on voit au­
jourd’hui le sol en pai tie débliiyé; il a été fouillé 
jusqu’à 1 mètre dans les fondations, souvent 
jusqu’au rocher, et les fondations mêmes ont 
été enlevées avec une grande partie des ma­
tériaux. Le soi du temple devait être élevé 
tl’iin mètre 60 centimètres environ au-dessus de 
la campagne qui l’environne. Il n’est nidlement 
probable que la partie encore subsistante ait 
fait partie du sanctuaire; elle appartenait à une 
pièce antérieure, accompagnée de chambres 
latérales : en effet, du coté de l’ouest, il existe 
une petite porte, et en face une brèche, cor­
respondant à une seconde ouverture semblable. 
Derrière le temple, dans l’angle est de l’enceiiUe, 
sont des constructions en pierre de taille, restes
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de quelques petites salles; les murailles, sont 
peu élevées au-dessus de la terre : elles ne por­
tent point de sculptures. De ce côté est un bas- 
fond occupé par un étang.

Lorsque je m’approchai pour observer les 
ruines dont j’ai parlé en dernier lieu , mes guides 
accoururent pour me retenir, dans la crainte 
que je n’allasse plus loin. Je conclus alors que 
la miraculeuse fontaine devait être dans le voisi­
nage de cet endroit.

Api;ps avoir mesuré et observé l’édifice, je 
me mis en devoir d’en dessiner une vue; les 
gens de Syouab qui m’accompagnaient s’appro­
chèrent aussitôt de moi pour regarder ce que je 
faisais sur mon papier ; tant qu’ils virent que je 
n’y traçais (jue des piei’re s , sans y marquer 
d’eau ni de dattiers, ils me laissèrent achever 
mon dessin. Pendant ce temps, Ismayl les 
amusait en jouant avec un mince fragment de 
gomme élastique. Ils ne pouvaient comprendre 
comment un corps si petit pouvait tout d’un 
coup s’alonger autant, ni comment cette nia- 
tière pouvait enlever l’écriture de dessus le 
papier.

La nature plus que la main de riiomme a 
avance la destruction du temple d’Ornm-Beydah.
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La pierre, comme je l’ai dit, est un caladre co- 
quiHier, souvent pénétré de sel ; par l’humidité 
elle devient friable j les pliues, les vents du 
nord, le contact des eaux salées, sont aussi des 
causes puissantes et actives qui minent de plus 
en plus les antiquités de Syouah : enfin elles 
sont encore exposées aux trembleniens de terre. 
En 1811, me dirent les habitans, ils ressentirent 
une violente secousse qui fit écrouler une partie 
.du temple.

Mes guides, qui ne partageaient point le plaisir 
que j’avais à parcourir ces débris, me tourmen­
taient pour partir. Comme c’était la première 
et probabiement la dernière fois que je voyais 
ces ruines célèbres, je ne pouvais m’en détacher 
sans regret ; j’aurais désiré les interroger long­
temps, j’aurais voulu retourner chaque pierre, 
marcher dans les souterrains de l’oracle, suivre 
jusqu’au bout les détours obscurs ou s’accom­
plissaient jadis les mystères d’une fraude pieuse, 
reconnaître enlin les vestiges d’Alexandre, et 
les pas du grand-prétre qui le salua fils de Ju­
piter. Ma curiosité croissait à mesure qu’elle 
était sati.sfaite ; en un mot, j’aurais donné tout 
ce que je possédais pour séjourner huit jours 
de plus et faire en ce lieu quelque décoiiveric

    
 



124 VOYAGE X M ÉllO É,
importante : mais déjà mes guides avaient repris 
leurs montures; ils me criaient de ies suivre, II 
fallut prendi'e son parti et retourner à la ville.

La caravane attendue de Barqah était arrivée ; 
celle avec laquelle nous devions partir chargeait 
ses chameaux, et une partie était déjà en route. 
Le cheykh Kouroum me fit dire qu’il voulait 
suivre la caravane, et qu’il m’abandonnerait 
ses chameaux si je ne partais pas en même 
temps : alors j’ordonnai de charger nos bagages 
et de préparer tout pour le départ. Durant cette 
opération, je profitai de la confusion produite 
par le mouvement des deux caravanes ; je pris 
mes instrumens, et, avec M. Lctorzcc,-j’aliai 
au désert voisin pour faire des observations : 
malheureusement le ciel était nuageux ; nous 
pûmes cependant prendre une série de plusieurs 
distances qui nous donnèrent la longitude de 
l’oasis.

La latitude observée est la moyenne de six 
Fiauteurs méridiennes que nous avions déjà pn 
relever, en nous niasipiant derrière notre tente, 
avec le secours d’un drap litendu. Depuis jihi- 
sieurs jours nous avions souvent de la pluie et 
un ciel couvert de nuages qui ne nous permettait 
de faire aucune observation.
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INous revimnes précipitamment pour monter 

nos chameaux ; mais la caravane était déjàpai'tie : 
elle avait promis de nous attendre en route. Les 
gens de Syouali me donnèrent une lettre pour 
le bey du Fayoum; ils lui disaient que s’ils nous 
avaient reçus, c’était parce qu’ils n’avaient rien 
à refuser à Mohammed-Aly. Les Arabes de 
Barqah avaient apporté un grand nombre de 
moutons écorchés et séchés au soleiï. En tra­
versant la place, nous fûmes infectés par l’odeur 

. fétide des viandes pourries, qu’ils transportaient 
avec eux depuis quinze jours. A quatre heures, 
nous quittâmes Syouali. Nos chameaux étaient 
frais : nous hâtâmes le pas pour rejoindre la 
caravane, et nous l’atteignîmes à el-Baqarah; 
c’est le nom d’un désert où nous campâmes, au 
bas d’une montagne. La caravane était composée 
de cent ciiupuuite chameaux et de quatre-vingts 
Arabes au plus.

Je placerai ici quelques réflexions sur le 
calcul de la marche des caravanes. Ayant 
égai'd, autant qu’il est possible, aux principales 
circonstances qui doivent ralentir ou presser 
le pas du chameau, telles que la pente du 
sol (car il marche avec peine en montant, et 
descend encore avec plus de difficulté et de
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lenteur), les sinuosités du chemin, íes traités de 
jour ou de nuit, on évalue la marche moyenne 
du chameau à trois quarts de lieue par heure. 
ISIais il est beaucoup d’autres circonstances qui 
sont encore plus irrégulières. Quand on part, 
le pas du chameau est vif et accéléré, sur le 
milieu du jour, il se ralentit, en raison de ia 
chaleur : le sable qui cède sous ses pieds re­
tient encore sa marche ; la nuit elle est plus 
rapide. La manière de charger influe souvent 
sur sa vitesse; enfin l’herbe qu’on rencontre 
çà et là retarde aussi cet animal, parce qu’il 
tâche , tout en cheminant, de saisir ce qui se 
présente à manger. D’un autre côté, les chants 
ordinaires des Arabes soutiennent singulièrement 
la marche de cet animal, et beaucoup plus que 
s’ils le frappaient. Une foule de considérations 
de cette nature sont autant d’obstacles qui s’op­
posent à une appréciation exacte des distances 
par les journées de marche des caravanes.

Le commencement du voyage fut une leçon 
pour nous. Les observations astronomiques 
vinrent nous révéler nos erreurs d’évaluation, 
et nous servirent de guide pour l’avenir. Je 
me suis toutefois aperçu que les erreurs de di­
rections étaient ordinairement plus fortes que
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celles de distances. Je chargeai M. Letorzec de 
ce travail, qui devint alors son occupation prin­
cipale. Il tint régulièrement un journal de route 
où il portait les heures de marche, les rumbs 
de vents parcourus et observés à la boussole, 
ainsi que la déclinaison, toutes les fois que le 
temps nous permettait d’observer l’azimut; à 
la lin de chaque jour, ou aussitôt que nous 
étions arrêtes, il calculait la position de notre 
point d’arrivée.

De mon côté, pour prévenir les erreurs, je 
tenais également compte des distances et des 
directions, traçant la configuration du pays, 
d’après une échelle déterminée pour chaque 
heure de chemin. M. Letoi’zec acquit bientôt 
une grande pratique dans l’évaluation des dis­
tances et des directions; souvent elle ne pré­
sentait que de légères diflerences, comparée aux 
résultats de nos observations astronomiques. Je 
faisais écrire, autant qu’il était possible, les noms 
sur les lieux mêmes dans la langue du pays. J’ose 
croire que toutes ces précautions garantissent 
l’exactitude de la partie géographique de mon 
vo^ âge, et (pi’elles donneront quelque confiance 
dans les résultats que j’ai obtenus.
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C H A PITR E VIII.
Depart pour la petite oasis. —  Rencontre d'une caravane arme'e.

—  Nature du sol. —  EI-Arâye , Abou cl-Bahrcyn, —  Nouvelle 
alerte. —■ Observations therraométriques. — Lac dans le dc'sert.
— Source d’eau douce. — Insectes mairaisans. — Congelation
de l’eau dans la nuit du 26 au 27 dc'cembrc. — Fossiles et 
minéraux, '

J ’avais décidé le clieykh Kouroum à me 
conduire de Syouah à la petite oasis. II trouva 
à propos de n’en rien dire aux habitans, qui 
étaient persuadés que nous suivions la caravane 
jusqu’à Alexandrie; nous laissâmes même ignorer 
notre projet aux Arabes de la caravane. Le 23, 
nous pai'times à sept heures et demie, et sui­
vîmes d’abord la même route que nous avions 
prise en allant. Comme nous devions, pendant 
cette journée, prendre une direction plus mé­
ridionale que la caravane, nous la laissâmes 
avancer en nous tenant un peu en arrière. Après 
deux heures de marche, nous la vîmes s’arrêter 
devant nous ; à ses mouvemens, nous jugeâmes 
qu’il y régnait un grand désordre. Je m’y portai 
et je reconnus en arrivant qu’ils étaient épou-
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vantes par la vue d’une autre caravane ijui venait 
<le notre côté, et qui était encore à une grande 
distance. Kouromn me dit qu’il croyait que 
c’étaient des Oualad-Aly, tribu en guerre avec le 
pacÎia d’Égypte, et dont une partie s’était sou­
mise le mois précédent. Leur approche jeta 
l’cfTroi dans notre caravane. Avec ic secours ■ 
d’une iongne-vue, j’observai les inouvemens de 
ces ennemis prétendus : ils avaient rangé ieurs 
chameaux sur leur gauche. Quand je les vis 
s’avancer en toute hâte, leurs fusils en main et 
sautant suivant i’usage des Bédouins, je ne 
doutai plus que ce ne fussent en effet des Arabes 
Oualad-AIy. Nous descendimes tous de nos 
dromadaires; chacun avait déjà saisi ses armes : 
beaucoup d’Arabes de notre caravane avaient 
des fusils, mais j)cu de poudre. J ’étais sollicité 
de toute part pour donner des cartouches et 
des pierres à fusil; je distribuai la moitié demos 
munitions. Nous nous mîmes ainsi en défense, 
tous rangés sur une même ligne, afin de pni'aitrc 
plus nombreux. Kouronm et quelques autres dos 
plus anciens couraient devant nos Arabes, en 
criant et en .sautant comme nos adversaires, et 
faisant pirouetter leurs fusils dans leurs mains 
(les Arabes ont cet u.sagc avant de combattio,

1. 9
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afin de s’exciter mutueUement à bi’avci* Îe péril ). 
Les deux partis s’avançaient ensemble ; le cou­
rage semblait égal de part et d’autre. Dès qu’on 
fut à deux portées de fusil, un cheykh sortit des 
rangs opposés, faisant des signaux avec un scbâl 
rouge. Kouroum se porte aussitôt vers lui ; le 
cheykh le reconnaît ;. . . .  c’est son ami, qui à 
l’instant se jette dans ses bras. A la crainte et au 
trouble succèdent bientôt le calme et la joie : Iq 
contentement était peint sur toutes les figures ; 
on s’embrassait, on se donnait réciproquement 
des dattes et de l’eau. Cette caravane n’était pas 
plus forte que la nôtre ; elle se composait d’Arabes 
de la tribu de Samâlou, commandés par le cheykh 
Kassem , grand ami. du cheykh Kouroum : ils 
venaient de Maryout, et se rendaient à Syouah 
pour charger des dattes. Ils nous apprirent que, 
depuis notre départ du Fayoum, le cheykh de 
la tribu arabe Oualad-Aly avait eu la tète tran­
chée par Tordre de Hassan, bey de la Bahyreh ; 
ils nous assurèrent même qu’une caravane de ces 
Oualad-Aly était en marche derrière eux pour se 
rendre à Syouah. Cette nouvelle nous inquiéta 
beaucoup : pour les éviter, les uns proposaient 
d’aller au Fayoum, d’autres à la petite oasis. Les 
chefs se réunirent en cercle pour tenir conseil,

    
 



CH A PITRE V IH . 1 3 1

vt décidèrent que notre caravane prendrait une 
autre route plus au nord , qui se dirige sur 
Alexandrie. Quant à moi, je persistai toujours 
à me rendre à la petite oasis : c’était contre la 
volonté de Kouroum et des gens de la caravane. 
Ces hommes avaient appris à nous connaître; 
ils n’avaient point vu en nous ces méchans Euro­
péens qu’ils s’attendaient à trouver. Dans cette 
conjoncture, ils nous témoignèrent le plus vif 
interet, et ils Îiient tous leurs efforts pour nous 
empêcher de partir seuls ; mais, réfléchissant que 
la route que nous voulions prendre était au sud 
de celle que suivent les grandes caravanes qui 
se rendent à Syouah, et qu’il y avait peu de 
probabilité de faire de ce côté des rencontres 
fâcheuses, je restai ferme dans mon dessein; 
puis, promettant à KouroUiu un beau présent, 
je le décidai enfin à se rendre à mes désirs. Il 
prit deux hommes bien armés ; avec eux nous 
étions huit : M. Letorzec, mon interprète (an­
cien soldat), et mes deux domestiques Arabes. 
Nous nous dîmes adieu assez tristement, le cœur 
encore ému de l’aJcrte que nous venions d’es­
suyer ; et notre petite troupe, se séparant de 
la caravane, se dirigea dans le sud-est, vers fa 
petite oasis. Des aventures de cette sorte sont
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fréquentes dans le désert. Le cheykh Kouroum 
me conta qu’il y  avait été pillé cinq fois, sans 
dire combien de fois il avait pillé lui-mcnie ; car 
depuis peu d’années seulement sa réputation était 
devenue meilleure.

II arrive quelquefois que deux caravanes, 
étant en vue Fune de l’autre, et quand elles se 
trouvent dans des montagnes qui ne permettent 
pas de s’écarter, s’arrêtent, frappées d’upc craintcj 
réciproque, et restent ainsi plusieurs jours de . 
suite sans faire au.cun mouvement ; puis, dès 
qu’une grande partie de leur eau et de leurs 
provisions est consommée, elles se rapprochent 
et cherchent à se reconnaître : amis, on s’em­
brasse ; ennemis, on en vient aux mains; les plus 
forts prennent les chameaux et s’emparent des 
marchandises.

Nous marchions sur une plaine couverte 
d’inégalités. On atteignit une partie du désert 
appelée C/iegueg, garnie de quelques petits 
herbages pour les chameaux : nous y campâmes 
à deux heures.

Le 24, nous partîmes à sept heures et demie 
du matin. Après une heure de marche, nous tra­
versâmes une route allant de Syouah au village 
de Onim eUSoghînjr ou eUGarah : le sol était
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couvert de petits monticules. Au sud de notre 
route, nous voyions la montagne de Mertozek, 
où est une source d’eau douce, et un long banc 
de sable. Au nord était la chaîne de montagnes 
nommée aussi el-Qarah. Après dix heures un 
quart de marche, on campa à Méimât el-Bahr: 
c’est le nom de cette partie du désért.

Le 25, nous partîmes à sept heures, nous 
dirigeant dans l’est quelques degrés sud. Pen­
dant toute la matinée, nous traversâmes un 
désert présentant un aspect singidier : c’étaient 
une multitude de petits rochers saillans, qui 
masquaient notre vue de toute part. Tout le 
sol est calcaire, rempli de fossiles, sur-tout de 
nummulites ; j’en recueillis, plusieurs attachées à 
la roche, et d’autres isolées, très-grandes, entre 
autres une de deux pouces de diamètre*. Je trou­
vai aussi près de là des grès d’une cristallisation 
confuse , épars sur le so l, et qui paraissent y 
avoir été entraînés avec les bancs de sable.

Bientôt nous découvrîmes une’ vallée basse 
avec beaucoup de dattiers et d’herbages : c’est 
en cet endroit que nous devions faire de l’eau ; 
mais le cheykh Kouroum craignait d’y trouver 
dosGhàzys, Bédouins qui’ pillent les caravanes

’ Voye-L jiliinrhc LXV, vol. U
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et qui SC tiennent ordinairement auprès de ce  
lieu. Je me plaçai sur un point élevé, et j’ob­
servai de là avec ma longue-vue; n’ayant aperçu 
personne, nous avançâmes avec précaution, 
cherchant sur le sable s’il portait Fempreînte de 
(juclques pieds humains. Kouroum alla seul à 
la découverte : il ne vit rien, et nous fit signe 
d’avancer. Alors’nous descendîmes dans la val­
lée , et nous campâmes à quelque distance de 
l’eau. Nous avions marché six heures.

Cette vallée se nomme el-A rây Abou-el~ , 
Bahreyn; elle s’étend du nord au sud, dans une 
longueur d’une lieue, sur un quart de lieue de 
large. Elle est bordée à l’ouest par une chaîne 
de rochers; à l’est, par un désert élevé, rempli 
de monticules de sable et de rochers ; toute 
cette étendue est couverte d’herbages, de doums 
et de dattiers épars. Ces palmiei’s ne sont la prô  
priété de personne ; ils sont abandonnés aux cara­
vanes. Nous trouvâmes des dattes, mais petites 
et assez mauvaises, et nous en ramassâmes pour 
nos chameaux. Ici, il y a beaucoup de gazelles, 
de loups, et de baqa7' 0 \i bœufs sauvages, de la 
grosseur d’un veau : les sables étaient marqués 
de leurs traces. Tout le sol est couvert de soude 
muriatée. Ce pays a pu être jadis une petite oasis :
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aujourd’hui, il n’est plus habité ; ou n’y voit pas 
meme de restes d’anciennes demeures, si ce n’est 
quelques excavations dans le rocher qui peuvent 
ëtie l’ouvrage des Arabes. La source surgit dans 
un trou de douze pieds de circonférence sur trois 
<Ie profondeur : nous y trouvâmes peu d’eau ; en­
core était-elle saumâtre, et nous fûmes forcés de 
nettoyer forifice de la source, afin de nous pro­
curer le lendemain une quantité d’eau suffisante 
pour notre provision : après quoi, nous nous 
écartâmes à quelques cents pas et hors du che­
min , et nous nous mîmes derrière des monti­
cules garnis de tamarix, nos chameaux attachés 
près de nous. Cet endroit étant très-fréquenté 
à cause de la source., on n’osa pas faire du feu 
pendant la nuit; et tant qu’elle dura, le chêykh 
Kouroum et mes Arabes firent bonne garde. 
Avant le jour, ils entendirent crier des cha­
meaux : c’étaient ceux de quelques Arabes qui 
étaient venus, comme nous, pour faire de l’eau ; 
le matin, nous vîmes leurs traces. Le soin que 
nous avions pris de nettoyer la source leur servit 
plus qu’à nous-mêmes : en y puisant à noire tour, 
nous n’y trouvâmes plus qu’une eau assez sale, 
en très-petite quantité; il fallut s’en contenter 
et partir. Toute In nuit, nous avions beaucoup
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souffert des pi(|ûrcs d’une grande quantité de*
moustiques attirées ici par i’eau et la végétation*.

Le 26 au matin »-nous partîmes à sept heures 
et demie, en continuant dans le .sud-est. Des 
monticules bornaient notie vue de toute part ; 
nos chameaux fatigués nous obligèrent à faire 
halte, après six heures de marche seulement, 
dans un terrain bas garni de quelques herbages et 
de quelques dattiers, A peine étions-nous campés 
que nous eûmes encore une fausse alerte. Au- 
dessus (Tune élévation parut tout-à-coup une 
petite caravane : le cheykh Kouroum, qui l’aper­
çut le premier, nous cria aussitôt de prendre les 
armes. Je reconnus avec ma longue-vue que la 
plupart des Arabes qui la composaient, étaient 
montés sur des ânes, et nous fûmes bien con­
vaincus que ce n’étaient pas des Ghàzjs. En effet, 
nous voyant courir aux armes, et nous prenant 
nous-mêmes pour ces Bédouins si redoutés, ils 
s’arrêtèrent, poussèrent des cris, et se mirent à 
couvert derrière un monticule. Coiunie je ne 
voulais pas leur causer le moindre clfroi, j’en­
voyai le cheykh au devant d’eux pour les ras­
surer. Ils vinrent à nous : ces hommes étaient 
de Syouuh ; ils arrivaient de la petite oasis, où

* La îongitudo de ce lieu est d’cinriron 2 4 ' 1 3 '.
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ils avaient chargé un peu de riz sur trois cha­
meaux , et iis retournaient dans leur canton. Le 
cheykh Kouroum se garda bien de nous faire 
connaître ; ii leur dit que nous étions des Turcs. 
Us lui donnèrent du riz et des dattes,et iis pas­
sèrent ia nuit près de nous : mais nous eussions 
bien préféré de les voir continuer leur route ; 

, car il fallut veiller une partie de cette n u it, 
d’après le conseil du cheykh Kouroum, qui les 
connaissait pour des Arabes voleurs.

La nuit du 2G au 27, il fit un froid extrê­
mement vif : l’eau gela. Le thermomètre, à 
sept heures du matin, marquait 2  degrés centi­
grades au-dessous de zéro ; à midi, il marquait à 
l’ombre, 19° au-dessus de zéro, et 2 1 ° au soleil *. 
Cette dilTérence de 2 1° de chaleur, en cinq heures 
de temps, était la plus forte que j’eusse encore 
observée. En Egypte , la température change 
aussi brusquement du jour à la nuit, et la 
variation n’est pas moins considérable**.

Nous partîmes à sept heures un quart. Le 
soi était montueux , inégal et pierreux, couvert 
de monticules et de bancs de sable. Kouroum

* La latitude do ce point doit être d’environ 28“ 48'.
’ “ Les Français ont fuit la môme oFisorvntion dans la Im s s o  

p;gyi)tc, pendant l'iiivoi de 1800.
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me dit tju’en avant de nous était un grand lac.. 
J’étais d’autant plus satisfait d’avoir pris cette 
route, tpie j’espérais am ver ainsi jusqu’à el- 
Khargeh, ignorant encore qu’on pouvait con­
tinuer d’une oasis à l’autre. Avant midi, je m’ar­
rêtai un moment pour prendre une hauteur 
méridienne, et à midi trois quarts nous arri­
vâmes au lac*. Je fus tout surpris de l’existence 
de ce lac d’eau salée au sein d’un désert affreux 
et au milieu des sables : on le nomme el-Bahreyn; 
sa longueur est de près de deux lieues de l’est à 
l’ouest, sur une demi-lieue de largeur; il est 
borné au nord par une longue montagne et 
quelques rochers isolés, au sud par un grand 
banc de sable où se trouve un bois de dattiers 
et de doums. Beaucoup de joncs et de roseaux 
croissent sur cette rive méridionale’; aux extré­
mités ouest et sud, les bords sont couverts de 
natron : je ramassai beaucoup de cristaux rhom­
boïdes de chaux sulfatée. Je ne pouvais me 
lasser de contempler ce lac, les palihiers qui le 
bordent et l’immensité des sables cpii l’entourent 
sans le combler. Je me félicitais sur-tout de plus 
en plus d’avoir suivi cette route inconnue jus-

* Latitude, 2t>" 4 i ; longitude, environ 30' à rorient de la 
«mtion pre<’cdcnte.
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qiraiors, et où je venais de trouveV une petite 
oasis et un lac encore ignorés. Le cheykh Kou- 
roum me dit que le lac était profond ; mais je 
ne pus m’en assurer par des sondes. Sa tempé­
rature , à cinq heures du soir, était de 27" cen­
tigrades; l’air au même moment était à 18", 5,

A une demi-lieue du lac vers le sud, est une 
source d’eau douce près de laquelle passe la 
route; elle est au pied d’un dattier, dans un 
lieu marécageux et rempli de joncs; sa tempé­
rature, à quatre heures du soir, était de 25",8, 
l’air étant à 2 0 ". Nous ne pûmes séjourner dans 
ce lieu , vu la grande quantité de moustiques 
attirées par la végétation, et dont les piqûres 
nous occasionnaient une multitude de boutons 
douloureux; nos chameaux mêmes ne pouvaient 
y tenir. Aussitôt que nous eûmes rempli nos 
outres, nous allâmes à une demi-lieue plus loin 
pour éviter ces insectes ; là , nous trouvâmes 
encore quelques petits herbages pour nos cha­
meaux, et nous y campâmes après six heures 
trois quarts de marche. Nos chameaux , trop 
fatigués, ne nous permettaient pas de faire tou­
jours de fortes journées, et nous nous attendions 
chaque jour à être forcés d’abandonner une 
chamelle apjtHrtonanl au ebovkb Kouroiim, qui
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l’avait depuis trente-trois ans. Pour la Soulager, il 
lui avait fait une sorte de chemise en fdainens de 
dattiers. Chaque matin, nos cinq Arabes, étaient 
obligés de la soulever pour la mettre sur pieds. 
J’eus lieu d’observer souvent combien la femelle 
du chameau est courageuse, et quelle qst sa 
constance opiniâtre à suivre le mâle avec lequel 
elle vit habituellement *.

La nuit du 28 décembre fut encore très- 
froide. Le thermomètre, qui marquait 18° à midi 
et 1 2 ° à sept heures du soir, avait baissé, à sept 
heures du matin, à 1 °,2 . Nous partîmes à sept 
heures, marchant vers Test : cette partie du dé­
sert , où nous trouvâmes çà et là quelques her­
bages, est nommée par les Arabes cl-AWjeh- 
Tematta. Au nord de notre route, et au pied 
d’une longue montagne, était une grande éten­
due de terre sablonneuse , imprégnée de se l, 
avec un peu deau salée. Kouroum m’assura 
avoir entendu dire que le lac cpie nous avions 
vu la veille s’étendait autrefois justju’ici. Le reste 
du jour, nous marchâmes dans une vaste plaine;

* On jïretend <jue raccouj>íí-‘ineut des chameaux ne réussirait 
pas sans une précaution tpii est rogarde'c comme indispensable ; 
elle consiste à jeter au-desHiis d'eux une grande couverture, 
comme si ces animaux l'iaient susceptibles d’une sorte de pudeur.
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notre vue y était bornée au sud par de longs 
bancs de sable, et au nord, jusqu’à une grande 
distance, par un plateau désert. La majeure 
partie de cette’plaine est couverte d’huitres fos­
siles *, et de fragmens de silex dont quelques- 
uns étaient remplis de nummuliles aussi à l’état 
de silex. Cette plaine est plus élevée vers le nord, 
et plus basse vers le sud ; nous y campâmes après 
neuf heures et demie de marche: cette partie du 
(lésert est nommée el-Garah cl-Amrah.

Le 29, nous nous mimes en marche à six 
heures et demie. L’horizon se perdait devant 
nous à une grande distance ; le sol était tantôt 
montueux, tantôt [parfaitement uni, et, comme 
dans les journées précédentes, plus élevé vers 
le nord. Une grande partie de cette plaine est 
couverte de fossiles nummulites. Après douze 
heures et demie de chemin, nous campâmes, 
extrêmement iatigués non-seulement de la lon­
gueur de la marche, mais de la vue accablante 
d’un désert uniforme, ou l’œil n’apercoit pas 
un brin d’herbe, et ne peut se rcjioser sur 
aucun être vivant.

Le 30, nous nous mimes en route sept 
heures : même aspect que la veille. D’abord nous

* QslrenfiabcUula , vol. U.
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traverssimcs des plaines inégales; puis le sol de­
vint pierreux ; souvent nous marchions sur le 
rocher nu , qui consistait en un calcaire blanc de 
craie, souvent rempli de nummulites, d’huîtres 
et meme d’oursins fossiles. Les bancs de sable 
sont moins fréquens sur cette route que sur celle 
du Faybum à Syouah ; je présume qu’elle était 
préférablement suivie par les anciens, comme 
Îa meilleure; car elle passe par la petite oasis, 
et l’on y rencontre plus de végétation que sur 
l’autre, ce qui est d’une grande ressource pour 
les chameaux. Après six heures de marche, 
nous traversâmes plusieurs bancs de sable qui 
s’étendent du nord au sud. Les plus longs et les 
plus considérables que j’aie remarqués suivent 
ordinairement cette direction, et ils la doivent 
aux vents du nord, qui régnent constamment 
pendant plusieurs mois. Nous campâmes après 
une marche de onze heures : cette partie du 
désert, me dit-on, se nomme Gharh el-Chenjf 

Le 3 1, nous partîmes à sept heures un quart. 
Pendant six heures, nous trouvâmes le sol mon- 
tueux dans plusieurs endroits; dans d’autres, 
parfaitement uni, et permettant à la vue de 
s’étendre au loin. Nous passâmes sur des ro­
chers, entre un grand nombre de petits mon-
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ticules. Après neuf heures de marche, nous <les- 
cendinies dans une vallée basse qui s’étend 
directement de l’est à l’ouest; sa largeur est de 
trois quarts de lieue , et va en augmentant vers 
Test ; elle est bordée par deux chaînes de mon­
tagnes dont le massif est un calcaire plus com­
pact et plus dur que celui que j’avais observé les 
jours précédons ; on y  trouve des couches d’oxide 
de fer, et çà et là des brèches quartzeuscs, à 
grains fins, globuleux et en raisins, et pénétrées 
du même oxide ; d’autres fi*agmens très-minces, 
en forme de tuyaux d’orgue; quelques héma­
tites, de la sanguine*, beaucoup de chaux car- 
bonatée en petits cristaux, mais point de fossiles 
comme précédemment. On campa, après onze 
heures de marche, dans une petite vallée garnie 
d’herbages et nommée el-Ayn Beledy ou les 
sources du village, à cause de la proximité de la 
petite oasis. Il était temps que nous arrivassions 
au terme de notre course ; depuis plusieurs jours, 
nos chameaux épuisés ne pouvaient plus trans­
porter de bois, et nous étions réduits à vivre de 
dattes et d’ognons, et à nous abreuver de mau­
vaise eau.

' Oxide de fer rouge.
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C H A P IT R E  IX.
Petite oasis. — Accueil des baliitaiis du Qasr. — nypogdcs.— 

Arc de triomphe romain. —Départ du Qasr. — El-Mcndych.
— Zaliou. — Qasr Nosrâny. — Aqueducs. — Source d'eau 
thermale.— Ide'es superstitieuses des habilans.—Topographie.
— Température ( le jour à 35® centigrades ; la nuit au-dessous 
de zéro ). — Sarcophages et momies.

Le janvier 1820, nous partîmes à neuf 
heures et demie du matin, en suivant la vallée 
d’Ayn-BcIedy dans l’est. Des herbages , des as- 
clepias , des tamarix et quelques petits marais 
que nous trouvions sur notre route, nous an­
nonçaient la proximité de l’oasis. Bientôt nous 
aperçûmes les dattiers. Avec quel plaisir nous 
découvrions cette riche verdure, au milieu des 
sables du désert, après avoir essuyé tant de 
fatigues, de soucis et de privations! La végé­
tation me paraissait encore plus belle , quand je 
pensais aux rigueui's de l’hiver qui régnait alors 
dans presque toutes les contrées de FEiirope.

Nous fîmes halte durant trois quarts d’heure 
pour donner à manger à nos chameaux ; le* 
fortes marches que nous leur avions iliit faire
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les jours précédens les avaient e.xtrêmeiaent fa­
tigués : ici il fallut en abandonner un qui ne 
pouvait plus SC soutenir. A midi, nous arrivâmes 
à el-Qasr, le ])lus gros village de cette oasis que 
les Arabes noniinent el-Ouâh el-Bahryeh, 
comme la plus septentrionale des oasis voisines 
de l’Egypte. En approcliant de ce village, nous 
rencontrâmes le cbeykh qui venait au devant 
de nous pour nous faire l’oflre de sa maison ; 
nous nous y rendimes aussitôt. Scs femmes se 
retirèrent on nous voyant, mais sans se coiivrif' 
la figure : ces femmes, jeunes et assez blanches, 
étaient les premières que nous eussions vues de­
puis près de trois mois ; aussi les Irouvàmes-nous 
fort belles. Tous les princij)aux luibitans sc réu­
nirent chez le cbeykh Moussa, chef et cadi du 
village; bientôt nous fûmes entourés d’une foule 
d’Arabes. On appointa deux grands plats de bois,

, pleins de viande de chèvre bouillie, trois plats 
de riz, des gâteaux de froment et des dattes. 
Nous nous assîmes à terre sur «les nattes, selon 
l’iisage du pays. D’abord on iit circuler un 
j)oélon d’eau chaude, dans leijuel nous nous la­
vâmes tour-à-tour les mains; cérémonie qui sc 
répéta à la fin du repas. Chacun mangeait avec 
ses doigts, mais jamais de la main gauclic : nous ' 

I. »0
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n’aviohs pour boire qu’un seul vase ; c’était une 
espèce de bouteille de terre qu’on se passait de 
l’un à l’autre. S’asseoir à terre les jambes croi­
sées et manger avec les doigts, n’avait rien qui 

. me répugnât ; mais j’avoue que je préférai d’at­
tendre la fin du repas, et de me faire-apporter un 
peu d’eau dans laquelle ■j’écrasai quelques dattes 
fraîches pour lui ôter sa crudité ; car je savais 

, que íes eaux stagnantes du pays occasionnent 
beaucoup de fièvres. Le cheykh Moussa me pria 
de i’excuser, s’il ne me donnait pas de café, 
parce qu’il eu était privé depuis long-temps : je 
partageai avec lui ce qui m’en restait, et nos 
Arabes en apprêtèrent pour tous les assistans. 
Après le repas, nous sortîmes accompagnés de 
Moussa et d’une multitude de curieux, et nous 
allâmes visiter quelques anciens hypogées situés 
dans le désert, tout auprès du village. Ces ca­
tacombes sont petites et comblées de sable : 
j’aurai occasion d'en parler plus en détail.

L’oasis a sa plus grande longueur dans le sens 
■ de l’est à l’ouest*, et elle est séparée en deux 

parties par une montagne dirigée nord et sud. 
Dans la partie ouest, où nous arrivions, et qui 
est la plus riche, sont deux villages nommés cl~

'  Et non du sud su nord, ainsi que l'a rapporte' M. Bphom.
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Qasr^i el-hàouèijt ou el-Bàoueyty. Dans la par­
tie est, sont deux autres villages et un hameau, 
appelés Zabou ou ez~Z.ahou, el-Mendycli ou <?/- 
Mendicheh, t ïe l-A ’gouz ou el-A*gouzeh.

Jetais impatient de connaître les antiquités 
du lieu : je sollicitai lé cheykh Moussa de m’y 
conduire, malgré le peu d’importance des hy­
pogées que j’avais vus jusqu’alors, nicme en 
comparaison de ceux de Syouah Jéjà si infé­
rieurs à ceux des bords du Nil. Le cheykh 
adhéiu à ma demande, etj le 2 janvier, je me 
dirigeai avec iui par un étroit sentier, qui nous 
mena jusqu’à un petit arc de triomphe d’archi­
tecture romaine. J ’arrivai sousTine muraille éle­
vée , bâtie eh assises réglées et surmontée d’une 
corniche : après l’avoir examinée, j’affirmai de­
vant le cheykh .qu’il y avait d’autres antiquités 
à voir ( car il faut souvent avec les Arabes 
employer ce moyen pour savoir la vérité), 
et il convint qu’il y avait des ruines près du 
village d’el- Mendych, dans la partie est de 
l’oasis. Je voulus les voir avant de commencer 
mon travail, et je retournai au village pour faire 
charger mes chameaux. Les cheykhs Moussa 
et A’bdallah montèrent à cheval jîour nous ac­
compagner. En sortant du Qasr, nous passâmes

1 0 '
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d.'ins le village d’cl-Baoueyt et près d’un grand 
bois de dattiers, long d’un quart de lieue; puis 
nous montâmes une côte élevée. Du sommet de 
la montagne, la vue s’étend sur la vallée et sur 
les palmiers de cette partie de l’oasis. Dans l’est, 
nous vîmes une chaîne de montagnes dirigée 
nord et sud, et qui renferme l’autre partie de' 
l’oasis située dans un bas-fond. Nous descen­
dîmes ensuite dans une vallée riante et fertile : 
après une heure trois quarts de marche, nous 
arrivâmes à. cl-Mendych ; nous ne finies que tra­
verser ce village pour nous rendre à celui de 
Zabou , situé à un dcini-epiart de lieue de là. 
En arrivant, nous descendîmes chez le chef du 
village (cheykh Ibrâhym ); il nous donna une 
maison près de la sienne, nous envoya une 
chèvre et du pain frais, et nous témoigna heau- 
coup d’égards. Au départ des cheyhhs Moussa 
et A’bdallah, je leur oiTris quelques colliers de 
verroterie pour leurs femmes, et je promis à 
Moussa qu’après avoir fini mes opérations, j’irais 
passer quelque temps chez lui.

Les premiers jours de notre arrivée, nous 
nous occupâmes heaiicoup, M. Letorzec et moi, 
des observations de latitude et de longitude. 
Le ,3, j’allai voir le chevkh Ibràhym, et le priai
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de lue faire conduire aux ruines ; ce à quoi il 
consentit sans peine : j’y allai avec un guide. Ces. 
ruines sont connues sous ie nom de Qasr Nos- 

[ château des Chrétiens]. Après avoir passé 
par beaucoup de petits chemins qui séjiarent les 
enclos de dattiers et où l’eau courante circule de 
toute part, nous tiaversàmes toute la campagne 
à l’est, et nous trouvâmes enfin ces misérables 
ruines, qui ne sont autre chose que des restes 
d’un village copte, bâti en terre : elles sont si-' 
tuées à trois quarts de lieue dans l’est 35° nord 
de Zabou, près de la route qui conduit vers le 
Nil à Meylâouy ; on distingue trois enceintes 
plus grandes que les autres , dont deux ont dû 
être des églises. Eii voici l’étendiie : la première 
a 1 1 ™,! de longueur sur 6'”,50 de large; les 
murs encore existans ont six mètres de hauteur ; 
une porte principale est ouverte au sud ; une 
autre plus petite est pratiquée à la partie posté­
rieure, du cote du nord : l’intérieur nepré.sente 
qu’une seule salle , avec une niche au fond, 
ménagée dans l’épais.seur du mur : de chaque 
côté du bâtiment, sont trois fenêtres; les pre- 
nières assises sont formées de pierres qui ne 
jont (pie des fragmens informes de la montagne*.

f ' o y c i ’ pl.inrho XXXVIII, (ifi. 2, vol. JI.
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.La seconde ruine est à-peu-près de la meme 
grandeur : la façade où est la porte d’entrée est 
tournée au sud ; le bâtiment est composé d’une 
])ièce longue, avec neuf petites niches de chaque 
côté, dans l’épaisseur des murs; au-dessus, en 
haut des murailles, sont, de part et d’autre, six 
petites ouvertures destinées à donner du jour 
dans l’iiâtérieur; l’élévation actuelle est de 4"',50. 
Le bâtiment a été voûté. La troisième enceinte, 
de foi me à-peu-près carrée, m’a paru être celle 
d’un édifice fortifié : elle est remplie de décombres, 
ce qui ne, permet pas d’en reconnaître la dis­
tribution intérieure ; la façade principale a 14"',7 
de longueur, et la profondeur est de 1 2  mètres :

• une seule porte voûtée à plein cintre existe à 
l’est. Je suppose que ce bâtiment devait être 
voûté. Ses murs ont encore 8 mètres de hau­
teur, et sont en talus comme ceux des monu- 
mens égyptiens *. Il en est de même des autres 
ruines.

Quant aux anciennes liabitations, elles sont 
toutes de la même forme ; ce sont des maisons 
basses , composées de petites pièces voûtées, 
et surmontées de terrasses auxquelles on arrive 
par des escaliers.. Les décombres de cet ancien

’ V o y e z  planche XXXVIll, \ol. H , fig. 3.
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i’illage occupent une étendue de 520 mètres 
de tour.

J ’interrogeai mon guide pour savoir s’il n’exis­
tait pas encore d’autres ruines, et je lui promis 
une récompense. II fut convenu qu’il nous con­
duirait le lendemain aux hypogées. Nous retour­
nâmes à Zabou par un autre chemin, pour voir 
les enclos de dattiers et les autres terrains pro­
ductifs de l’oasis.

Notre provision de vin était finie; il fallait 
boire de l’eau stagnante, cause ordinaire des 
fièvres qui désolent le pays : dans cette conjonc­
ture , je construisis un petit appareil propre à 
distiller de l’eau-de-vie de dattes; je formai l’alam­
bic avec deux vases en terre et un mauvais 
canon de fusil ployé ; nous nous procurâmes 
ainsi quelques bouteilles d’eau-de-vie, qui nous 
turent d’un grand secours pour corriger l’insalu­
brité de notre eau.

Le G du mois, nous nous rendîmes avec plu­
sieurs Arabes à el-Mendych, pour aller de là 
aux catacombes. Sur la route, des cheykhs de ce 
village voulurent empêcher nos guides arabes 
de nous-accompagner. Mon interprète, qui 
n’était plus timide comme à Syouah, éleva la 
^oix, leur demandant s’ils oseraient résister aux
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volontés de Mohammed-Aly pacha, <jui nous, 
avait donné des firmans pour visiter toutes les 
oasis : il ajouta qu’ayant tout vu à Syouah, nous 
voulions tout voir ici; et il finit en déclarant 
(ju’il était mamlouk du pacha. Aussitôt les Arabes 
s’adoucirent, et ils changèrent de ton au point 
de dire qu’ils étaient prêts à nous obéir en toute 
cliose. Les chefs d’el-Mendych nous firent des 
reproches de ce que nous n’étions pas venus 
habiter leur village, et ils nous offrirent leurs 
maisons.

En sortant d’el-Mendych, je visitai plusieurs 
anciens aqueducs. H y en a dix qui occupent la 
partie du sud-est; ils prennent leur origine dans 
la montagne ; le rocher est escarpé, et s’élève 
à pic de 8 à 10 mètres au-dessus des terres cid- 
tivées *. Huit de ces aqueducs apportent encore 
leurs eaux aujourd’hui ; les deux autres sont com­
blés par la négligence des habitans. De distance 
en distance, des soupiraux ont été percés dans 
le l oc perpendiculairement, pour faciliter le net­
toyage et l’entretien des conduits. Les habitans 
ignorent de quel endroit partent ces aqueducs ; 
ils craignent inéinc de s’y introduire. J ’en décrirai 
ici un des principaux. Ayant inutilement de-

- V o t j e ï  1‘- p'«" nrlit' XU.voMI. ,
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mandé des renseigncmens sur l’étendue de ces 
constructions souterraines, et ne pouvant rien 
apprendre de certain, j’essayai de pénétrer dans 
celui des canaux qui me parut le plus praticable*. 
Je descendis sur le bord du réservoir, où il n’y 
avait que quelques pieds d’eau, parce que cette 
eau s’écoulait à mesure sur les terres. Ce réservoir 
a 2 0  mètres de circonférence et 1  mètre et demi 
de profondeur; autour, la terre est argileuse et 
plantée de jeunes dattiers. Le conduit, en partie 
comblé, n’a plus qu’une hauteur de 72 centi­
mètres sur 50 de large ; à l’aide d’un flambeau, 
je parcourus l’aqueduc dans une longueur de 
40 mètres [1 2 3  pieds environ] : l’qau y courait 
avec rapidité ; elle était ' fraîche et délicieuse à 
boire , quoique ferrugineuse. Je passai sous trois 
puits ou soupiraux, creusés verticalement dans 
le roc, jusqu’au sol du désert : probablement 
ces ouvertures ont servi, lors de la construction, 
pour extraire les déblais. J’observai que l’aqueduc 
était dirigé au sud quelques degrés ouest. A 
mesure que j’avançais, le passage devenait plus 
encombré: fatigué de la position incommode 
dans laquelle j’étais , courbé sur le fond d’un 
canal haut de moins de 2  pieds et demi, je rc-

* Voyrî la mi'inr pliinchc , au point f.
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vins sur mes pas : mes vcteniens étaient complète­
ment teints en rouge par l’oxide de fer dont les 
paremens de Faqueduc sont recouverts. Je re­
montai sur le rocher pour y reconnaître les 
soupiraux que j’avais vus du bas : j’en trouvai 
quatoi-zeà partir du réservoir, dans un espace 
de 150 mètres [4 6 2 pieds], formant une ligne 
courbe dirigée au sud 30“ ouest ; ils sont plus 
ou moins profonds suivant le niveau de la mon­
tagne. J’en mesurai un de 1 2  mètres [ 38 pieds ] 
Je profondeur; l’ouverture en est rectangulaire, 
de 1™,45 sur 0"',45, parfaitement taillée dans 
le roc et d’équerre , avec des entailles qu’on 
creusa de cbaq ûe côté pour donner aux ou­
vriers la facilité de descendre. Sur la mon­
tagne on remarque beaucoup de fragmens de 
poterie épars, qui annoncent l’emplacement de 
quelques anciennes fabriques. Deux aqueducs 
( marqués d et g sur le plan ) ont chacun deux 
soupiraux} les autres n’en ont pas de visibles. 
Les dix aqueducs se trouvent à peu de dis­
tance l’un de l’autre , et occupent un espace 
tl’nn <)uart de lieue ; ils versent leurs eaux dans 
un grand bassin d’où les habitans la font écouler 
pour arroser leurs terres : à cet ciTet, ceux-ci 
Ouvrent de petits canaux entre lesquels les eaux
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spnt partagées clans une juste proportion ; on les 
dirige par des rigoles distinctes jusqu’au lieu de 
leur destination. Les sources sont très-abon­
dantes, et la plupart ferrugineuses. Ces aqueducs 
sont les travaux les plus remarquables des an­
ciens dans la petite oasis i ils prouvent la cons­
tance laborieuse de ces hommes, et ils montrent 
quels efibrts les Iiabitans ont faits autrefois pour 
se procurer l’eau nécessaire aux besoins de l’agri­
culture et aux usages domestiques.

De retour à Zabou, je vis le cheykhlbràhyin, 
à qui je fis part des difficultés que j’avais éprou­
vées le matin, de la part des habitans d’el- 
Mcndych ; il me dit que c’était par jalousie, et 
qu’ils auraient désiré, dans l’espoir d’obtenir des 
présens, que nous demeurassions chez eux.

Le 9 , on me parla beaucoup d’une petite 
source d’eau thermale située à quelque distance, 
et où les habitans allaient pi'endre des bains; 
nous nous y rendîmes. Elle est située à cinq 
quarts de lieue au nord-ouest de Zabou, dans 
la vallée qui conduit à l’autre partie defoasis: 
c’est On trou de G mètres de circonfiùence et 
d’un mètre de profondeur, au milieu de buis­
sons épais, de rejetons de dattiers , de tamarix 
et de saidc's. lai situation de ce lieu, nommé
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€U M aroun\ est agréable; l’eau serpente sous les 
arbres e t va se perdre dans des rizières et des 
cham ps de blé. Les habitalis des deux sexes, à 
Zabou e t à el-M endych, vont s’y baigner; ils ont 
ce singulier préjugé que si,un malade réussit à 
y prendre sept bains de su ite , il doit guérir in­
failliblement : mais so uven t, disent-ils , avant 
d’arriver à ce te rm e , on m eu rt, sur-tout en pre­
nant le septième.

N ous nous baignâmes dans cette source : la 
chaleur y était peu sensible. L e 9 janvier, à m idi, 
le therm om ètre y m arquait 31°,2 e t à l’air 22“. 
A uprès de la so u rce , e t sur un monticule de 
sable, on rem arque la tombe d’un cheykh, avec 
quelques lambeaux de drap rouge qui pendent 
à des branches d’arbre fichées en te r re , et un 
petit vase destiné à recevoir les aumônes. On 
y brûle des parfums dans d’autres vases de 
terre  également grossiers. Les femmes stériles 
viennent en ce lieu solitaire pour s’y baigner : 
elles invoquent le santon ; elles lui oiTrent des 
parfums et quelques para is, afin de devenir fé­
condes par son intercession. Au nord de la 
so u rce , il existe quelques petits champs de terre 
cultivés; dans l’est, on voit aussi un vaste canton

* M. Bclïoni il nr^iigr dVn parler.
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qui fut cultivé daus les temps aiicicns, et qui 
aujourd’hui est abandonné. Toutes les oasis pa­
raissent avoir ainsi perdu de leur étendue, soit 
par le manque des eaux, soit par l’ensablement, 
et sur-tout par la négligence des Iiabitans.

A un quart de lieue d’el-IMendych, nous trou­
vâmes les restes d’une construction en grès, 
formant une salle de 7"’,91 de longueur sur 
6'",24. Scs murs sont épais; une seule porte est 
ouverte du côté du nord : il ne reste plus que 
deux assises. On aperçoit sur les murs quelques 
lettres grecques, mais point d’ornemens égyp­
tiens.

Le 10 du mois, arriva une petite caravane 
venant <le Minyeh, ville de l’Egypte moyenne : 
elle chargea des dattes, et repartit au bout de 
peu de jours. Mon dessein, en quittant la petite 
oasis, était de me diriger par le désert sur celles 
de Farâfreh, de Dakhel et de Khargeh : mais je 
ne pouvais espérer de faire cette route avec les 
chameaux du cheykh Kouroum ; ils étaient troj) 
fatigués, et ils ne pouvaient trouver dans cette 
oasis une nourriture assez bonne pour réparer 
leurs forces épuisées. Je congédiai Kouroum, 
et je le chargeai de ceux de mes bagages qui 
m’étaient inutiles, ainsi que des minéraux, des
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coquilles et des pétrifications que je venais de 
recueillir. Uii de mes domestiques accompagna 
tous ces objets jusqu’au Kaire, et je pus donner 
connaissance en Egypte et en France du succès 
de mon voyage à Syouah. Les cheykhs pro­
mirent de me procurer des chameau.v en état 
de faire le voyage que j’avais projeté ; en atten­
dant, ayant reconnu le peu d’importance des 
antiquités du lieu, j’employai mon temps à lever 
un plan topograpliique des terres de l’oasis, 
comprenant toutes ses sources.

Je commençai par l’extérieur du village ; 
mais bientôt j’aperçus des Anibcs qui murmu­
raient entre eux : mon interprète parvint d’abord 
s\ s’en débarrasser, et je continuai mon travail. Le 
lendemain, je fus suivi par une foule d’Arabes 
qu’il nous fut impossible d’écarter; ils se plai­
gnaient de ce que j e  jyrenais leur village pour 
le mettre àur le papier: c’était, disaient les uns, 
pour rendre compte au pacha de I’ctcnduc de 
leurs teires et pour faire augmenter leurs con­
tributions; d’autres craignaient que ce ne fût un 
procédé magique pour tarir leurs sources, et 
soutenaient que cette opération allait attirer les 
malédictions du ciel sur le village. La foule 
augmentait de plus en plus ; craignant qu’ils ne

    
 



CHAPITRE IX. lÔÜ
se livrassent à quelques excès, je suspendis mon 
travail, et me rendis chez le cheykh Ibràhym. 
Je lui fis voir mes dessins, et' je vins à bout de 
lui persuader que ce genre de sorcellerie ne 
pouvait porter à personne le moindre préjudice. 
Mais les efforts qu’il fit à son tour pour con­
vaincre les Iiabitans furent tous inutiles, et il ne 
put rien gagner sur leur esprit; il m’engagea en 
conséquence à m’adresser aux chefs des auti'cs 
villages de l’oasis qui étaient plus considérables, 
en disant qu’il me serait libre de faire dans le 
sien ce qu’on me permettrait dans les autres. Je 
partis donc avec mon interprète pour el-Qasr, 
et j’allai voir le cheykh Moussa : on Int mes fir­
mans à haute voix devant tout le peuple, et je 
me plaignis amèrement des habitans de Zabou. 
Le cheykh me dit que son autorité ne pouvait 
s’étendre que sur son pro])re village et sur celui 
d’el-Bàoueyt ; mais qu’il ferait tout ce qui lui se­
rait possible pour métré utile: il me remit une 
lettre pour le cheykh Ibràhym, par laquelle il 
le prévenait qu’il me laisserait écrire et dessiner 
sur son temtoire tout ce que je voudrais, et 
qu’il pouvait sans crainte engager les habitans à 
me laisser finir mon travail. II me promit en 
outre de venir lui-mémo le lendemain peur
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m’aider verbalement de son inilnencc. N(>us re­
tournâmes coucher à Zabou : le chcykli Ibnibym 
donna aux plus mutins lecture de ïa lettre de 
gloussa, et il parvint à calmer leurs inquietude's.

Le 1 2 , M. Letorzec vint avec moi sur les 
limites du désert et des terres cultivées, au nord 
de Zabou. A cette distance des villages, nous 
fûmes plus libres dans nos opérations, et nous 
continuâmes à mesurer le circuit du territoire, 
non à la chaîne, mais au pas; cependant, comme 
nous étions exercés à connaître la vraie longueur 
d’un nombre de pas donné, notre plan n’en était 
guère moins exact. L’un de nous, prenait à la 
boussole les rumbs de vents; l’autre écrivait, et 
observait les sources et les détails du pays ; sur­
tout nous avions la précaution de cacher sous 
nos bernous la boussole et le papier. De cette 
façon nous parvînmes assez promptement à bien 
connaître l’oasis, et à former un plan topogra­
phique très-détaillé.

Les nuits étaient tou jours très-froides ; celle du 
14 au 15 le fut extrêmement, et le thermomètre 
descendit au-dessous du terme de la congélation. 
J’observai l’eau gelée. Le lendemain matin, à 
huit heures, le thermomètre , à l’air libre, mar­
quait encore 3“ au-dessus de zéro ; à midi, il
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CHAPITRE IX. K îl
niîU'([uait 27",9; enün h trois licuros après midi, 
il monta juscpi a 35". On est étonne de trouver, 
à des intervalles aussi rapprochés, une telle va- 
riation dans la température".

Dans le sud-est de Zabou sont les anciens 
hypogées , où trois e.\cavations très-petites 
pratiquées dans des monticules de grès; elles 
sont presque comblées par les sables, à cause 
de leur peu d’élévation au-dessus du niveau du 
sol. Ces catacombes sont inférieures à celles 
de Syouah ; aucune n’est ornée d’hiéroglyphes. 
Les sarcophages sont en terre cuite, à cause 
du défaut de bois sans doute ; on les arron- 
disait aux deux bouts : quelquefois on trouve 
une figure et deu.x mains repi’ésentées en l’c- 
lief sur le couvercle. En Égypte, les figures 
peintes ou sculptées sur les sarcophages repré­
sentent l’image de la vio : ici, au contraire, elles 
sont décharnées et les yeux sont en foncés, comme 
si l’on eût voulu exprimer l’aspect de la mort. 
Tl y a des sarcophages formés de deux j)ièces : 
ce sont deux longs pots déterre, arrondis dans 
les bouts et par-dessus, et plats en dessous; on 
mettait la tête du mort dans l’un de ces pots, et 
les pieds dans l’autre ; ensuite on les mnstiijuait

* V'ovpy. ci-ilcssuâ, page i Sf .
I. 1 1

    
 



162 VOYAGE À MERCÉ,
ensemble à leur jonction, vers le milieu du 
corps. Toutes ces enveloppes ont été ouvertes ; 
je n!y ai trouvé que des os et point de baume 5 
il parait que les corps n’avaient pas été préparés 
avec fasphalte : quant aux langes, ils étaient 
formés de toile excessivement grosse. On est 
surpris de voir, aussi près de l’Egypte, une imi­
tation si grossière de l’art des embaumemens.

C H A P IT R E  X.
Ez-Zabou, position géographique. — Manière de porter l’eau. — EI-MendycIi.— Sources ferrugineuses.— Bcled el-A’gouzeh.— 

Fête, danse et repas. — Arrivée d’une caravane. — Etendue 
des terres. —Retour an Qasr. — Plaintes portées devant le cadi 
contre le voyageur; accusation de sorcellerie. — Etonnement 
du peuple à la vue des instrumens. — Description du Qasr et 
d’cI-Bâoueyt. — Population.— Arbres, fruits, sol de l’oasis.— 
Nuées de sauterelles. — Caractère, usages dos habitans. — 
Maladies. — Aqueducs. — Source thermale.
Le village de Zabou est situé par 28" 2 1 ' 47" 

de latitude nord, et par 26" 34' de longitude à 
l’est de Paris : la déclinaison de l’aiguille y est 
de 12“ 1 0 ' nord-ouest . Il contient environ

* Ces résultats proviennent de quinze hauteurs méridiennes du 
soleil, de douze calculs des distances et de six observations de 
l'azimut.
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quatre cents Iiabitans ; sa circonférence est de 
C50 mètres : il est dans un bas-fond et entouré 
de murailles de 2  mètres d’élévation ; on y  entre 
par trois portes; au-dedans est une place ré­
servée pour la station des caravanes. Les maisons 
sont basses et construites en terre, et ne diiFè- 
rent point de celles des villages d’Egypte. La 
principale source de Zabou est située au nord 
sous les murs du village; elle est nommée <?/- 
A'yn Tàouyleh [la  fontaine longue]; d’après 
ce nom, il paraît probable que l’eau y serait 
portée par quelque aqueduc souterrain. La 
source a 20 mètres de tour. J’en pris la tempé- , 
rature à huit heures du matin le 29 janvier : le 
thermomètre y marquait 24“,8, et à l’air 1 1 “,6 . Je 
fus surpris de trouver dans cette source l’am- 
pullairc connue du lac Maréotis; elle s’y ren­
contre en grande quantité ; il ne m’eût pas été 
dilhcile d’en prendre plusieurs cents dans un 
instant ; les habitans ne les mangent pas ici 
comme à Syouah.

C’est à cette source que les habitans de Zabou 
se désaltèrent : les fenimes, qui y viennent con­
tinuellement puiser de l’eau, la portent dans de 
grandes barclaques ou bouteilles en terre cuite, 
qu’elles suspendent à leurs é])aules à l’aide de

iT

    
 



164 VOYAGE À MÊROÉ,
cordes ; elles en portent quelquefois jusqu’à ciiuj 
sur le dos, et en outre un grand vase plein sur 
la tête. Ces réservoirs sont pour les habitans de 
l’oasis, ce qu’est le Nil pour les Arabes qui sont 
voisins du fleuve; et comme ces derniers se 
lavent et se baignent sans cesse dans le fleuve, 
ceux des oasis en font autant dans leurs sources.

Le village d’el-Mendych * est à un demi-quart 
de lieue au sud quelques degrés est de Zabou, 
et plus peuplé que ce dernier; son circuit est 
de 560 mètres : on peut évaluer à six cents le 
nombre de ses habitans. Il est bâti sur un rocher 
de grès et entouré de murs comme celui de 
Zabou. Ses environs sont riches en palmiers 
et en sources ferrugineuses, A l’ouest, sous les 
murs d’el-Mendych, est une grande source 
qui vient du sud, ou plutôt un réservoir ( car il 
paraît, d’après le rapport des habitans, que 
c’est encore un aqueduc ) ; l’eau est très-ferru­
gineuse : la température, le 6 décembre à quatre 
heures du soir, était de 27°,6; à l’air, de 18”. Je 
goûtai cette eau et la trouvai bonne ; elle est 
partie rouge et partie jaune, suivant la couleur 

’ dominante de l’oxide de fer : quelques légers 
gazons se mouvaient an gré des vents à la

• Ou el'Mpndychch.
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surface des eaux, et formaient autant de petites 
îles flottantes. L’oasis abonde en eaux minérales.

J’allai visiter, le 16 janvier, le petit village 
nommé Beled el-AgouzehS^ le vieux village], 
situé à un quart de lieue dans l’ouest de celui 
d’el-Mendych, et habité par quelques gens de 
Syouah. A notre vue, les femmes coururent se 
cacher dans l’intérieur de leurs maisons ; les 
maris eux - mêmes rentrèrent chez eux. Les 
Arabes sont toujours dans l’appréhension de 
recevoir ce qu’ils appellent un mauvais coup 
d’œil, ou le regard du malin esprit; iis sont 
persuadés que les regards d’un Chrétien peuvent 
attirer sur eux toute sorte de malheurs. Il n’y 
a que dix à douze familles qui habitent ce 
petit hameau. Sa'position paraît être eflectiv'c- 
ment celle d’un ancien village : sur un rocher 
de grès, on voit des décombres en terre, des 
ruines d’habitations anciennes; il n’existe plus 
aujourd’hui que quelques mauvaises cahutes en 
terre : auprès du rocher èst une source d’eau 
ferrugineuse. Le site du village est très-agréable, 
sur-tout par le bois épais de dattiers qui l’en­
toure, par les abricotiers et les grenadiers qui 
l’embellissent, et par l’eau qui ruisselle de toute 
part sur des gazons de verdure.
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Le 19 au soir, les gens de Syouali se réu­

nirent sur la route, entre ie village de Zabou 
et celui d’el-Mendycli, pour fêter un de leurs 
saints, le cheykh Solyniân. Le bruit des tam­
bours et des cris joyeux se firent entendre toute 
la nuit : ces tambours sont formés de vases 
grossiers en terre cuite, sur lesquels on tend 
une peau. Le lendemain, jour de la fête, le 
bruit continua ; les femmes, la figure toujours 
couverte, exécutèrent dés danses lascives. On 
apporta sur la route une grande quantité de 
plats de riz, de psites de kouskous, et de viande : 
tout passant devait s’arrêter et prendre part au 
festin. En nous rendant à el-Mendych avec le 
cheykh Ibrâhym, nous fûmes obligés, comme 
les autres, d’accepter une portion de riz.

Le 26, airiva une caravane de soixante-dix 
chameaux, appartenant à des Arabes de la tribu 
Oualad-Aly; ces hommes venaient du côté 
d’Alexandrie, après s’être soumis au .bey de 
Damanhour. Je fis mille efforts, mais tous 
inutiles, pour en obtenir des chameaux; alors 
je commençai à craindre d’être retenu encore 
long-temps dans cette oasis, et de ne pouvoir me 
transporter de sitôt dans celle du sud. Jadis lés 
maîtres de l’Egypte reléguaient dans les oasis
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les hommes accusés de crimes d’état ou suspects 
au gouvernement; si ma situation n’eût point 
changé, la petite oasis allait aussi devenir pour 
moi une prison, et mon voyage un exil volon­
taire.

Le 2 8  janvier, ayant fini les opérations du 
plan topographique, je fis tout préparer pour 
nous rendre le lendemain au village de Qasr. 
Le 2 9 ,  nous partîmes montés sur des ânes. 
Au sortir d’el-Mendych, la route tiaverse un 
banc de sable qui s’étend nord et sud, ainsi que 
beaucoup de monticules couverts de sable et 
où croissent des herbages. Nous traversâmes 
une saline, e t , en laissant les dattiers du village 
d’el-A’gouzeh sur notre gauche, nous gravîmes 
la hauteur qui sépare les deux parties de l’oasis. 
Sur le penchant de la montagne, la vue se porte 
vers les palmiers d’el-Bàoueyt et du Qnsr, 
situés à, l’ouest. Le voyage fut d’une heure trois 
quarts : l’espace désert est d’une lieue au plus. 
Nous allâmes habiter le Qasr : le cheykh Moussa, 
cadi du lieu , me fit donner une maison ; il 
me témoigna beaucoup d’égards. C’était le plus 
savant des habitans du pays il avait fait, di­
sait-il , ses études au Caire ; et il savait à jicfne 
lire et écrire l’arabe.
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Le lendemain, je commençai à lever avec 

lii. Letorzec le pian de cette partie de l’oasis. 
Plusieurs fois nous fûmes an’ètés dans nos tra­
vaux par les Arabes, à qui nous paraissions tou­
jours suspects ; iis ne pouvaient comprendre le 
sujet de tant de courses. Portant constamment 
un fusil en bandoulière, nous leur disions que 
nous clierchions des gazelles: mon interprète, 
qui jouissait de leur confiance, les assurait que 
par-tout nous étions ainsi continuellement oc­
cupés à courir, pour chereber des monumens 
anciens ; qu’en Egypte, nous ne faisions de même 
que parcourir le désert, afin d’observer des 
pierres; que nous venions de Syouali, où nous 
avions vu toutes les ruines ; bref, que nous étions 
des fous; mais qu’il s’en trouvait bien, puisqu’il 
était récompensé généreusement. Le voyage de 
Syoïiah nous procura une haute réputation dans 
le pays : on n’osait pas nous refuser ce que 
nous avions obtenu d’un peuple fanatique et 
superstitieux, qu’ils considéraient eux-mêmes 
comme extraordinaire par son caractère sombre 
et défiant, et comme voué à la magie. Néan­
moins, malgré l’Iiabileté de mon interprète, nous 
rencontrâmes des difllcultés sérieuses.

Le 2  février, desplaintes furent portées contre
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nous devant le cadi ; on nous accusait de par­
courir sans cesse les enclos de dattiers et de 
nous arrêter à toutes les sources. Les principaux 
du village s’assemblèrent en face de la maison 
que j’habitais; il s’y réunit bientôt une grande 
([uantité de curieux : plusieurs étaient armés de 
bâtons, et disaicntavecarroganccqu’ils voulaient 
connaître le vrai motif de nos courses réitérées 
sur leurs teires et auprès de leurs sources. On 
manda l’Arabe qui nous avait dénoncés. Il prit la 
parole, et le plus grand silence régna dans l’as­
semblée : il indiqua le nom d’un lieu que nous 
avions visité dans son voisinage. « Je l’ai vu , 
» dit-il, s’arrêter auprès de la source, et y plonger 
» un instrument en verre et en argent : aussitôt 
» après l’av oir retiré de l’eau, il s’est misa écrire.» 
Il finit en disant que ces procédés magiques 
étaient faits pour alanner les liabitans. Aussi 
l’on ne douta plus que nous ne cherchassions des 
trésors dans les sources, ou au moins que nous 
ne voulussions en détourner les eaux pour les 
transporter en d’autres cantons : tous deman- 
ilèront à voir f  instrument de sorcellerie ; ce fut 
un crigénéral. Je pris donc un thermomètre, et 
jem’efibrçai, mais en vain, de leur en expliquer 
l’usage; il me fallut être sorcier bon grc mal gré.
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Tous les yeux se fixaient sur moi avec une ar­
dente curiosité. Quand je faisais monter ou des­
cendre à volonté la colonne de mercure i en 
échauffant la boiile avec le pouce, ils s’écriaient 
tout stupéfaits : La Allah el-Allah, Mohammed 
resoul Allah  [ il n’y a point d’auti'e dieu que 
D ieu , ^Mahomet est son prophète ] , et ils appe­
laient le prophète à leur secours. Je leur fis en­
suite voir et toucher une lunette; je la démontai, et 
ils en examinèrent toutes les parties; ils ne furent 
pas moins surpris en voyant et entendant sonner 
une montre à répétition ; enfin jé fis éclater un 
peu d’argent fulminant enveloppé à l’ordinaire, 

-et cette explosion d’un fragment de papier cou- 
. fondait leur intelligence. Par toutes ces expé­
riences j’excitai au plus haut point leur curiosité 
et je vins à bout d’apprivoiser les plus récalci- 
trans; cependant ils soutenaient toujours que si 
les Chrétiens étaient, à cause de leur savoir, les 
hommes les plus dangereux pour le pays, je 
l’étais j)his que tous les autres par mes opéra­
tions magiijues, et que j’allais attirer sur leur 
village toutes les malédictions. En résultat, il fut 
convenu qu’un des habitans resterait jour et nuit 
avec moi, et m’accompagnerait par-tout. Dès que 
cet homme eut été installé dans ses fonctions, il
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ne turda pas à reuiar(juer que ma cuisine valait 
mieux que la sicnue, et il devint de mes amis ; il 
vit bientôt que nous u étions ni si médians ni si 
redoutables qu’on le pensait : je l’amusais chaque 
jour avec mes instrumens, et, sous sa garde assi­
due , je vins à bout de finir mon travail. Ensuite 
je prévins le cadi qu’aussitôt qu’on trouverait des 
chameaux , nous partirions ; l’envie extrême 
qu’on en avait poussa plusieurs des babitans s\ 
chercher eux-mêmes les chameaux dont nous 
avions besoin.

Le Qasr, principal village de la petite oasis,
, est peuplé d’environ huit cents babitans ; le sol 

sur lequel il est bâti est de grès; le village est 
entouré en partie de murailles : elles ont 2 mètres 
de hauteur, et sont construites de fragmens de 
cette pierre taillés en assises, et trouvés dans 
d’anciens monumens; on observe aussi sur les 
lieux de grosses briques crues, ouvrage des an­
ciens. A la partie nord du village, est un bas- 
fond rempli de dattiers et d’arbres fruitiers.

El-Bàoueyt, l’autre village de la parlie occi­
dentale de l’oasis, à un demi-quart de lieue du 
Qasr, est bordé au sud par le désert et par la 
route qui conduit à la partie orientale; au nord, 
par les dattiers et les terres cultivées : il contient
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environ six vents liaintans. Cette popuiation, 
jointe à celle des trois autres villages, monte à 
deux hiille quatre cents liabitans pour toute 
foasis, autant qu’on peut l’cvaluer approxima­
tivement.

La partie occidentale est beaucoup plus riche 
et plus agréable que celle de Zabou, quoique 
moins étendue; son circuit est de 1 2 ,0 0 0 mètres en­
viron. La partie au nord du Qasr est sur-tout très- 
boisée ; c’est une terre couverte, en toute saison,, 
d’une épaisse végétation : depuis la fin de janvier, 
les.abricotiers étaient en fleurs. Un grand nombre 
de rigoles portaient l’eau sur les terres , où elle 
serpentait entre des tapis de verdure, sous des 
bois épais dé palmiers et d’abricotiers. De bellés 
treilles, des pêchers, des citronniers et des oran­
gers ajoutent à la richesse de cette campagne et en 
Font un séjour enchanté. Quel charme cet aspect 
délicieux fait éprouver au voyageur ipii vient 
d’essuyer les fatigues et les privations du désert, 
L*t(|ui a sonÎTert le tourment cruel de la soif, lors­
qu’il trouve tout-à-coiq>, au milieu de ces mers 
de sable, des lieux rians et fertiles, des sources 
qui ne tarissent pas, et des fruits en abondance !• 
11 est facile de concevoir, quand on a joui d’un tel 
contraste, les descriptions pompeuses du jardin
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<les i rcspcrùles, et les fables tlont les poëtes ont 
embelli leurs tableaux.

Le sol de la petite oasis est une argile sa­
blonneuse ; le sel marin y est répandu a\ ec pro­
fusion ; l’ocre rouge y abonde aussi ; eet oxide 
de fer se montre presque par-tout à la surface 
du sol. La plupart des eaux, sur-tout celles 
d’el-MendycIi, en sont chargées, et l’on y re- 

' marque, àla surface, les couleurs iaune, noire, 
irisée, &.c. ; malgré cette appai’ence, l’eau est une 
des meilleures du canton. Les habitans médirent 
que presque tous les ans, au mois de janvier, il 
tombait un peu de pluie. Leurs sources sont 
presque toujours à la même baiiteur, toute 
l’année; cependant il y a une petite diininution 
en été. Quelquefois, mais rarement, des nuées <Ic 
sauterelles se précipitent sur les arbres, mangent 
et détruisent tout, comme sur les boi’ds du Nil; 
on est étonné qiie le désert immense qui entoure 
l’oasis ne soit pas une barrière contre ce fléau. 
IJ est à remarquer que les sauterelles y arrivent 
toujours du sud, comme en Egypte.

Le .3, il s’éleva un diiférent entre mes gens et 
des Arabes d’el-Bàoueyt; notre guide arabe était 
retourné à son village et en avait amené rin(| 
autres hommes, tous armés de bâtons; ils ̂  iimuit
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eu faisant grand b ru it, demander 'mon domes­
tique. L a  querelle était engagée à foccasion d’un 
m outon que l’Arabe lui avait vendu ; celui-ci pré­
t e n d i t  ne lui avoir pas vendu la peau; comme 
cet homme faisait un bénéirce sur les peaux de 
m ou to n , il voulait la garder absolument. Les ha- 
bitans du Qasr trouvèrent ceux d’el-Bsioucyt bien • 
tém éraires de venir en armes chez eux; ils défen­
dirent mes domestiques, et je vins à bout de faire 
rendre la peau. Mais un autre sujet de querelle 
plus sérieux prit la  place du prem ier : il existait 
une grande jalousie entre les deux villages, à 
m on occasion ; il y eut quelques coups de bâton 
donnés et reçus de part et d’autre; mais, .grâce 
à la patience et à l’hahileté de mon in terprète , la 
paix succéda bientôt à cette petite guerre.

Les habitans de la petite oasis cliiTèrent peu des 
Arabes des bords du Nil; leur nourriture est la 
même. L e lait est très-rare chez eux : ils se dé­
dommagent de cette privation avec les dattes. 
L eur caractère est enclin à la méchanceté : ils 
sont ignorans , su[)erstitienx. e t fanatiques à 
l’excès, comme les autres A rabes; ils se vêtent 
de za’bout ou étofle de laine, ou d’une chemise 
bleue et d’un milâyeh. Les inmes porten t aus 
des chemises de toile bleue, et se couvrent
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tigîileinent avec des milàyehs. Lorsqu’elles sont 
mariées, elles portent dans leurs cheveux de 
longues pièces de cuir rouge ou de soie“, avec 
des touiFes qui leur descendent sur le bas du 
dos Les femmes sont soumises, comme en 
Egypte, à la pratique de l’excision.

Toute l’industrie des habitans consiste dans 
l’entretien de leurs terres et de iem’s dattiers, 
dont ils prennent un grand soin; ils couvrent le 
pied de ceux-ci avec des herbes sèches qu’ils 
amassent, et qui forment un engrais : leurs 
dattiers sont généralement peu élevés et gros.

. Ils ont pour tout meuble de ménage quelques 
vases grossiers en terre. J’observai l’opération 
longue et pénible à laquelle ils se livrent pour 
nettoyer le riz. Dans les rues et sur la place d’el- 
Mend '̂ ĉb, il y a des trous creusés dans le rocher 
en forme de mortiers; les femmes, assises à 
terre, écrasent et détachent la pellicule du riz 
avec un pilon ; puis d’autres le vannent avec 
des plateaux. Le premier travail détache les 
grappes ; on en forme de gros tas sur lesquels 
on fait marcher pendant quelque temps des 
bœufs et des builles; on en fait-autantdu froment.

Les habitans du Qasr et d’el-Bâoueyt sont
J’ai figuré une do ces toiifTes, pinnclie LVII, fig- Id.
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toujours en mésintelligence avec ceux deS vil­
lages de l’est; ils se pillent et se volent récij)i’0- 
quementjes bestiaux qui s’écartent, et souvent on 
en vient aux mains. Chaque village a son chef, 
mais il a beaucoup de peine à se faire obéir. Le 
cbeykb Ibrâhym se plaignait hautement des 
gens de son propre village. J’ai eu lieu de voir 
en effet combien peu il en était écouté.

Rarement la peste pénètre jusqu’ici; pourtant 
il en existe des exemples anciens : les habita ns 
sont peu sujets aux opiithalmies, si fréquentes 
dans les diverses parties de l’Egypte; mais les 
fièvres y sont dangereuses et opiniâtres; ce sont 
des fièvres tierces et malignes;, cette maladie 
commence au moment de la chute dés fleurs des 
abricotiers; elle est encore faible en mars et 
avril; à l’époque des dattes, elle augmente, et elle 
dure jusqu’en juillet.

Lorsqu’un malfaiteur est condamné, il est 
imposé à une amende en dattes, en riz, ou en 
autres productions du sol. C’étaient autrefois les 
Arabes du désert qui levaient des contributions 
sur les habitans; depuis .sept ans, le pacha, ayant 
soumis le pays, en retire des impôts as.sez forts. 
Cette oasis, y compris la dépendance d’el-Hay/ 
et le Faràfreh, ]iaie tous les ans au paclfa une

    
 



CHAPITRE 177
soinine égulo à deux mille piastres d’Espagne, 
Pendant les premières années, le pacha se con­
tentait de recevoir un tribut en dattes; mais 
aujourd’hui il l’exige en argent. Hassan-Bey, qui 
commande à Damanhour, est maintenant chargé 
du soin de lever les contributions : conime il n’y 
réussissait qu’avec beaucoup de peine, il s’y prit 
autrement cette année ; trois mois avant l’époque 
du paiement, il lit ajjpcicr près de lui les trois 
principaux chefs de l’oasis, et il les retint prison­
niers jusqu’à ce que tout fût payé.

Les dattes forment le principal produit de 
cette oasis; quoique bonnes, elles sont moins 
estimées que celles de Syouali, qui l’emportent 
sur toutes les autres. Les meilleures du lieu sont 
appelées saydeh : On les entasse, encore fi’aiches, 
dans des paniers, et on les exporte dans cet état. 
On fait une sorte de miel de dattes qui est très- 
bon*, et l’on extrait une liqueur de la sève du 
palmier. Le riz y est assez commun, mais d’une 
qualité bien inférieure à celui de Damiette : on 
récolte peu de froment et d’orge et l’on f:ut sécher 
des abricots. Le pays renferme des grenadiers, 
des pruniers, des pommiers, des pêchers, qucl- 
«jiies vignes, des orangers, des citronniers et des

* Cest un sirop visqueux ayant ta consistance du mict.
I. 12
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bananiers. Il croît im peu de luzerne pour ia 
nourriture jdes animaux, cpii sont d’àilleiir$ eu 
petite quantité ; les habitans prétendent que les 
chameaux n’y vivent pas; ils en élèvent peu. Ils 
ont des vaches et defe buflles, mais en mauvais 
état ; l’animal le plus commun est l’âne : on y 
trouve des chèvres, quelques jumens et peu de 
moutons; ces bestiaux y vivent diiTicilemcnt; 
ceux que Ton consomme sont apportés des bords 
du N il, ainsi que les poulets et les pigeons. Les 
gazelles sont assez communes aux environs ; on 
y voit des haqarah (bœufs ou vaches sauvages), 
des loups et des renards; les couleuvres .sont 
très-multipliées.

En faisant mes reclierches autour de ces vil­
lages, je trouvai, comme à el-Mendych, beau­
coup d’anciens aqueducs; dans la partie sud du 
village de Qasr, j’en comptai plus de trente, 
venant la plupart du sud, comme ceux d’el- 
Mendycli. La plus grande source e.st nue source 
d’eau chaude sulfureu.se’, située entre le village 
du Qasr et celui d’el-lîâoueyt, tout près de 
l’extrémité ouest de ce «lernier : quatre conduits 
souterrains apporUmt leurs eaux dans Une vaste 
excavation, en partie nat?U'elfc, de 225 mètres 

• y o \ j ( i t x > .ts , i>taii< hr XXXVII.
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de circoniércuce et de 1 2  mètres de proÎou- 
tlciir; au fond, elle est tout-à-fait rétrécie et ne 
forme qu’un ruisseau où descend l’caii des aque­
ducs, Un conduit vient du sud, un autre du 
nord- ouest, et deux de l’ouest. Cette excavation 
devait être autrefois soutcrrair.c. Deux soupi­
raux étaient ouverts jusqu’au sol; aujourd’hui, ia 
j)artie qu’ils occupaient est ecronlée et remplie 
de décombres : l’eau vient en abondance par 
ces conduits, sur-tout par celui du sud; elle ne 
séjourne point dans l’excavation; le sol ayant 
une forte pente, elle forme un courant rapide. 
Les conduits de faqueduc sont en grande partie 
comblés; je n’ai pu y pénétrer ni connaître leur 
étendue. Les habitans du village assurent que 
c’est l’ouvrage des koufàr, c’est-à-dire, des païens; 
mais ifs ne peuvent dire d’où vient l’eau. Auprès 
<lu ruisseau, sont quelques palmiers de haute 
taille et des arbrisseaux qui couvrent ses bords.

Le 8 février, j’observai que la température de 
l’eau des conduits de l’ouest était, à cinq heures 
du soir, à 33°,8, et dans les deux autres, de 30* 
seulement; l’air était dans le même temps à 17°,2.

Je dessinai une vue de cette excavation sin­
gulière*; nous primes, M. Letorzec et moi, un

'  vol. Il, )>lii>i('lio X X X V ni, fig, 1.
1 2 *
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très - bon bain dans ccttc eau thermale ; les 
habitans disent qu’elle est plus chaude la nuit 
(jue le jour.

A  35 mètres à l’est 30 degrés sud de cette 
source, est une excavation souterraine qui se 
reconnaît aujourd’hui à une seule ouverture, 
pratiquée à la superficie du sol : elle est de forme 
circulaire, de 2 2  mètres de circonférence et de 
8 mètres de hauteur ; cette excavation a été pra­
tiquée dans la pierre de grès, de la main des 
anciens. Je pense que c’était un réservoir pour 
les eaux de la grande source décrite ci-dessus ; il 
est aujourd’hui à sec et en partie comblé.

Au sud-ouest du village du Qasr, est un autre 
aqueduc des plus grands que j’aie vus*; il est 
facile à visiter, un homme pouvant marcher 
droit dans les conduits. II y en avait deux , l’un 
au-dessus de l’autre ; peut-être le second a-t-il été 
fait, paixe que le premier était trop élevé pour 
donner la quantité d’eau suifisantc. A ujourd’hui 
l’aqueduc n’apporte plus d’eau ; la source est 
une excavation de 15 nictics de circonférence, 
sur 8 mètres de profondeur, et actuellement 
comblée ; on compte dix soupiraux sur une 
étendue de 55 mètres.

* rayez  en d sur te plan topographique.
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C H A PIT R E  XI.
Rencontre de M. Hyde, au Qasr. — Arc de triomphe. — Com­

merce avec l’EgyjUe. — Ignorance du peu])lc. — Composition 
du sol, calcaire, gros, roche volcanique..^El-Hayz, dépendance 
de la petite oasis. — Oasis de Faràfreh. — Les Arabes en 
refusent l’entrée. — Examen des firmaiis du voyageur.
L e  4 février, des Arabes vinrent m’annoncer 

l’arrivée d’un Européen. Avec quel euiprcssc- 
ment je me rendis à sa tente ! U est si peu pro­
bable et si rare que deux voyageurs européens 
viennent à se rencontrer dans ces immenses 
déserts! il est si doux pour eux de converser en­
semble ! C’était un Anglais, ]M. Hyde, qui, aj)rès 
avoir visité les antiquités de l’Egypte et une par­
tie de celles de la Nubie, s’etait rendu ti l’oasis 
de Kbargcb et à celle de Daklicl. M. Hyde 
supportait facilement les privations et les fatigues 
du désert; il me parla de la vive surprise qu’il 
venait d’éprouver en voyant le grand temple de 
Khargeli ; les voyageurs mettent aiiiourd’luii 
un grand empressement à parcourir l’oasis de 
Thebes, et ils oublient les privations et les fa­
tigues du désert. Déjà, en un an, cinq voyageurs 
avaient visité cette oasis.
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Le 5 , j’obtins, par bi protection du cheykh,  ̂

la facilité d’entrer dans plusieurs maisons arabes, 
pour voir et dessiner l’arc de triomphe, dont je 
n’avais pu examiner qu’une face, l’autre étant 
engagée dans la cour d’une maison. M. Letorzec 
et moi, mon interprète et un agent du cbeykb, 
nous nous fîmes ouvrir cette maison et nous y 
entrâmes suivis de quelques Arabes. Cette façade 
est beaucoup mieux conservée que l’autre : le mo­
nument est d’ordre dorique *; je me hâtai d’en 
prendre une vue et je mesurai la plupart des dé­
tails d’architecture. Le propriétaire de la maison 
était absent ; il n’avait pas été prévenu de noti’C 
visite, et les femmes étaient seules. A son retour, 
il entra dans une grande fureur, et il s’efforça de. 
nous faire sortir ; je lui dis que nous étions dans fa 
maison par l’ordre du cbeykb. Fort bien, répon-. 
<lit-il; fc cbeykb commande dans sa maison, et 
moi dans la mienne. Je voulais cependant ache­
ver de prendre quelques mesures : mon inter­
prète essaya de l’adoucir, en lui promettant un 
])résent; mais lui, sans rien écouter, répétait sans 
cesse que l’on n’écrirait malgré lui dans sa 
maison. J’avais fait les trois quarts de mon travail, 
^I. Hyde SC trouvait présent avec plusieurs de

V o y e z  vol. II, |ilauflit XXXIX

    
 



CHAPITRE XI. 183
SOS’ clomcstiíjues ; nous nous réunîmes pour 
vaincre son obstination ; et comme rien ne put 
calmer sa violence,’ on fut obligé à la fin de 
l’éloigner par force. Le cheykh, averti, arriva et 
mit un term e à cette scène. Pendant ce temps, 
je finis mon opération : il ne reçut aucun présent; 
mais je donnai aux femmes et aux enfans quel­
ques bagatelles, de petits miroirs et des perles 
en verre pour faire des colliers.

Le monument que je décris est un ouvrage 
dos Uoinains ; il consiste dans un terre-plein 
élevé, sur lequel est assis l’arc de triomphe, et 
situé sur la limite nord du village du Qasr. La 
bauteur est de 10 mètres [ environ 31 pieds j  au 
dessus du sol de la campagne. Le revéteineiit est 
en pierre de taille; on le voit à découvert sur 
trois faces : du quatrième cô té , c’est le sol du 
village, qui dans cette partie paraît avoir tou­
jours été au niveau du teiTC-])lein; sa longueur 
était de 39 mètres et demi [ environ 121 pieds et 
demi ] ; étendue assez remarquable pour un ou­
vrage exécuté dans une aussi petite région, située 
au milieu d’un désert immense, et dépourvue de 
ressources*. La façade principale est tournée au

Sfs tlimCnsioH'; rrinportt*n( sur relies dn torrn-plejn d» Poní* 
Neuf, il
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nord. L es assises ont 27 à 30 centimètres de 
Iiauteur -, on rem arque dans la construction une 
disposition singulière *. A  la première assise, les 
pierres sont placées en parpaing, c’est-à-dire 
qu’elÎes entren t de toute leur longueur dans le 
massif de la m uraille; à  l’assise suivante, c’est' 
leur longueur qui se présente sur le parem ent, 
e t ainsi de suite; de cette m anière, une pierre en 
couvre trois : avec une disposition dUrérente, 
ces m urailles, qui ne sont construites qu’avec de 
petits m atériaux, auraient eu beaucoup moins 
de solidité. L a  grande corniche, qui paraît avoir 
régné tout autour, est d’assez bon style : au-dessus 
s’élevait encore une espèce d’attique avec sa cor­
niche haute de 0'",90, et formant un parapet au­
tour du terre-plein. Les murs sont inclinés avec 
un fort talus ; leur épaisseur ( comme on en juge 
par les parties ruinées) est de 2'",30; au-delà 
on trouve un remplissage de pierres informes, 
jetées sans ordre dans le cim ent, et composant 
le tcrre-j>Icin.

L ’arc élevé sur le terre-plein, au milieu de la 
façade du nord , est, comme on l’a d it, d’ordre 
dorique; sa longueur est de 7‘",48 [2 2  pieds et 
dem i]. Il ne reste plus aujourd’hui qu’une arcailo

* f 'o y e z  \o!. I I , ]tlanrlic XLII.
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au aiHi’cu : de là on pouvait descendre, par un 
escalier situé au nord, juscpi’au sol du terrain 
inférieur. Les façades sont ornées de pilastres; 
île chacpie côté de Tai’c est une niche ornée de 
petites colonnes. Dans un des massifs, on a 
j)ratiqué une vis ou escalier tournant, servant à 
monter sur fa terrasse : il a une issue sous 
ïa voûte. J’observai sur beaucoup de pierres 
(juelques lettres grecques isolées ; c’étaient §ans 
doute des marques de repère*, pour aider à 

mettre en place les pierres taillées**.
Dans toutes les ruines de cette oasis, je n’ai 

pu trouver d’hiéroglyphes, ni aucune construc­
tion des anciens Egyptiens; mais j’ai vu au Qasr 
les restes d’un autre petit monument en pierres 
de taille *"*.

Le 6 , M. Hyde nous fit ses adieux; nous 
avions passé ensemble trois jours agréablement,

’ On voit des signes semblables sur les pierres du Qasr Qeroiin, 
temple du Fayoura. Voyez D e s c r i p t i o n  d e  l ’É g y p t e , pl. C>9 A  ,  

vol, IV et A. D. cbap. xvii, section u.
V o y e z  vol. H, planche XLII.
Ayant eu counaissanec, h mon retour en France, de l’ou­

vrage de M. Helzoni, j’ai etd surpris de la mdprisc de ce voyageur, 
qui a pris les murailles c,\tdrieares de ce tcri'c-plcin pour les mur» 
d’un teinjdo, qu’il suppose <ître relui de Jupiter Amraun; de mdmr 
il rlierriic les reslc.s iruiie inscription grecque dans les marque» 
des pierres dont je viens de parler.
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ot partagé rraterncllcinciit nos provisions. Ce 
voyageur devait se rendre au Fayoum pour en 
visiter les antiquités, de là au Kaire et ensuite en 
Syrie.

Il se fait dans la petite oasis un grand com­
merce de dattes. La route la plus fréquentée est 
celle qui conduit à Minyeh et à Meylaouy en trois 
jours, en partant de Dachlout ou de Dalgeh , 
villages au bord du désert : les Arabes arrivent à 
l’oasis ; ils y apportent du froment, Jes lentilles, 
des fèves, des légumes secs, du beurre, des 
moutons, des poules, des cannes à sucre, du 
sucre, des toiles, des inilàyeh, des tarbouchs, des 
.souliers, des v^erroteries, des rasoirs, du savon, 
du poivre, et beaucoup d’autres articles servant 
aussi pour l’usage des habitans du Fayoum et 
d’Alexandrie. Ils échangent ces marchandises 
contre des dattes, du riz, des abricots secs, 
principaux produits de l’oasis. Les gens de 
Syouah viennent y acheter du riz et du froment 
qu’ils échangent quelquefois contre <Iu kous- 
kous, sorte depute qui leur vient de Tripoli *.

On rem arque ici un grand concours de cara­
vanes. Tous les Arabes du désert qui s’étend 
d'Ale.vandric jusqu’ù la liauteur de Minveh, font

(*n la fart avec de la faiinc de fidmoiit on de millet.
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rontiiiudlcmcnt ce voyage; les Arabes üiialiul“ 
Aly , partant d’Alexandrie, arrivent en neuf 
jours de marche. On peut évaluer à trois à (piatre 
mille le nombre de chameaux qui viennent régu­
lièrement toutes les années. Les piasù’es d’Es­
pagne sont la monnaie la plus recherchée; les 
])iastres d’Egypte (de 40 paras) y ont cours aussi. 
Les habitans ne jirennent <jne ti’ès-di/Iiciloment 
les pièces d’or; le motif de leur répugnance est 
incompréhensible: il me restait un doublon d’Es- 
jiagne ; jamais il ne me fut possible de trouvera le 
changer; tous me dirent qu’ils ne me donneraient 
pas meme la valeur d’un franc ( deux piastres 
d’Egypte ) pour mon doublon. Cette pièce pour­
tant leur parut bonne à quelque chose; Icchcykh 
Ibràbym me l’envoya demander pour servir de 
remède à sa femme, (p.ii était en couche; elle se 
l'appliqua sur les parties soulTrantcs, persuadée 
(jue ce morceau de métal appartenant à un chré­
tien , j)0uvait produire des miracles. J’avaisacquis 
dans le pays une haute réputation dans l’art de 
la sorcellerie; les autres femmes, apprenant cette 
aventure, ne craignirent point de venir chez moi 
pour demander quelques papiers écrits. Ainsi 
(|uc les Africaines de l’occident, elles regardent 
ces morceaux de papier comme des talismans
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précieux; enfin H me vint justpia un iniiri qui 
implora mon secours pour faire cesser ainsi la sté­
rilité de sa femme : jamais inutilement tenté de 
les dépersuader. Elles ne demandaient pas ces 
papiers gratis, et elles m’oiTraient en échange 
des poules, du riz et des provisions; je ne pro­
fitai pas de leur crédule ignorance ; mais je m’a­
perçus, après quelques jours, que mes domes­
tiques en avaientabusé, et j’appris que les poules 
qui avaient été consommées à notre table, 
n’avaient été payées qu’avec quelques clniTons 
de papier écrit qu’ils m’avaient dérobés. C’est 
ainsi <pic je perdis plusieurs notes que j’avais 
écrites sur ce pays : sans doute les femmes de 
l’oasis les portent aujourd’hui avec respect. Je dé­
couvris aussi par-là (jue mes domestiijucs avaient 
gardé l’argent que je leur donnais pour l’achat 
des provisions; autant qu’il fut possible, je fis 
rendre à ces femmes l’argent qu’on leur avait 
escroqué.

Chaque jour je sollicitais le cadi de me faire 
chercher des chaïueau.x, enfin, je trouvai deux 
Arabes des environs de Aleylaouy qui avaient 
cinq chameaux; je traitai avec eux pour qu’ils 
nous conduisissent à el-Hayz , dépendance de 
«elfe oasis; de là au Faràheli, au Dakhel, îu»
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Kííargeh et à, Syout. Je tenais beaucoup à suivre 
toute la ligne de communication d’une oasis à 
l’autre, et j’espérais par-là rectifier les idées peu 
exactes que Fou a de leur situation réciproque, 
et de leur position par rapport à la vallée du 
Nil.

Presque tout le sol que nous avions parcouru 
depuis le Fayoïim jusqu’à Syouali, et de là jus­
qu’à la petite oasis, est calcaire ; les longues 
cliaines de montagnes qui s’étendent de l’est à 
l’ouest, et qui forment la vallée par laquelle nous 
arrivâmes à cette oasis, sont aussi de nature cal­
caire , et renferment fréquemment des coquilles 
fossiles, sur-tout des oursins et desnummulites; la 
superficie du désert en est couverte en nombre 
d’endroits. A peu de distance dans l’ouest du vil­
lage de Qasr, commencent à se montrer les grès, 
disposés en couches horizontales d’un gris*blanc, 
bariolés de ligues roses j>ar l’oxidc de fer. Les 
montagnes qui séparent les deux parties de cette 
oasis sont aussi de grès, mais leur sommet est 
recouvert (Tune couche, de 4 à S mètres d’épais­
seur, do roche volcanique; circonstance digue 
de reniarque dans cette localité, et qui excitera 
sans doute l’attention des géologues. On trouve 
f/ans ces montagnes des fragmens de grès dur,
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ù grains fins, en partie mamelonnés, etpeiictros 
d’oxide de fer.

La chaîne de montagnes qui s’étend de l’est à 
l’ouest, formant la partie nord de la vallée de 
la petite oasis, est en calcaire dur, avec des 
parties lamelleuses, et imprégné d’oxide de fer: 
on , trouve une autre variété de calcaire blanc 
mêlé de silex, à la hauteur du Qasr. On recon­
naît évidemment que ces masses calcaires re­
posent sur des grès, qui sont au-dessous en 
couches horizontales, et qui se montrent çà et là 
à la base des montagnes, à un mètre au-dessus du 
sol. Tontes les montagnes qui se trouvent à la 
hauteur de cette oasis et au milieu de la valh-e, 
sont de grès.

On s’étonnera peut-être des diiTicultés que j’ai 
éprouvées de la part des Arabes de la petite 
oasis. Si je n’y étais resté que peu de jours, en 
me contentant d’examiner le pays à la hâte et 
sans rien dessiner, j’aurais probablement échapjié 
à ces desagrémens; mais les Eurojiéens qui y 
viendront par la suite ne seront pas exposés aux 
mêmes contrariétés; car nprè.s un séjour d’un 
mois et demi, je voyais de jour en jour les habi- 
lans perdre un i)ou de la crainte que nous leur 
avions inspirée d’abord. Nous payions généreu-
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5.emeiit tout ce <jui nous était t’ounii ; (jiiclqiies 
présens nous gagnèrent leur confiance, et, grâces 
à un peu de libéralité, nous devînmes fort bons 
amis : l’intérêt est le sentiment dominant chez les 
Arabes.

Lorsque les babitans virent les apprêts de 
notre départ, ils s’assemblèrent en foule ; je dis­
tribuai <le nouveaux présens. Le cadi me donna 
une lettre de recommandation pour les chejkbs 
du Farsifreb. Aucun Européen n’étant encore allé 
dans cette oasis, je devais m’attendre à y éprou­
ver de plus grandes difficultés encore.

Le 1 0  février, nous partîmes à huit heures du 
matin ; plusieurs chefs et d’auti'es Arabes vou­
lurent nous accomjiagner jusqu’à une lieue du 
Qasr. Nous fîmes route dans le sud quelques dc- 
grés ouest; en Une heure de marche, on atteignit 
la chaîne de montagnes, courant est et ouest, qui 
ferme de ce côté la vallée de la petite oasis. Ces 
montagnes sont, comme celles du nord de l’oasis, 
formées de calcaire posé sur le grès; nous y 
vîmes un vallon dirigé dans le sud. Aussitôt ces 
montagnes passées, nous trouvâmes tout le sol 
composé de grès; la route était couverte de frag- 
inens de cette matière et de sables, qui rendaient 
la marche pénible pour nos chameaux. Le dé.serl
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nous offrit grand nombre de montagnes isolées 
et de forme conique, s’élevant au-dessus d’un ter­
rain pierreux et parfaitement nivelé. Dans l’est 
de notre route, sur le soir, nous eûmes sous les 
yeux une chaîne de montagnes qui paraissait 
dirigée dans le nord-est; au pied, ou apercevait 
des bas-fonds avec des dattiers épars, et quelques 
petites pièces de terre : c’est une ancienne dépen­
dance de cette oasis qui renferme des sources. 
A une lieue environ dans l’ouest, est une cliaine 
de montagnes qui paraît dirigée nord et sud; 
en bas sont aussi quelques dattiers et des terres 
dépendantes d’el-Ouàb el-Bahrych, d’où part 
une autre route allant au Farâfreli, niais moins 
fréquentée que celle que nous suivions. Nos 
chameaux étant frais, nous fîmes une bonne 
journée; nous marchâmes dix heures, e t , à six 
heures du soir, 'nous arrivâmes à cl-Hayz, dé­
pendance de la petite oasis. Nous campâmes 
près d’un santon, tombeau du cheykh Aly, per­
sonnage en grande vénération dans le pays; les 
hahitans de l’oasis viennent exprès à el-IIayz en 
pèlerinage, pour visiter ce tombeau.

J’avais ajipris par Kourouni qu’à peu de dis­
tance de ce lieu il y avait des ruines; le 1 1 , j’allai 
les visiter clics sont à cinq quarts de lieue dans
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l’est 30 degrés sud : on les appelle Ouqsor; ce 
sont des restes de bàtimens chrétiens, élevés 
en briques crües. La première où nous arri­
vâmes, et qui est la plus an «nord, est une an­
cienne église chrétienne; elle parait avoir été 
construite avec beaucoup de soin : sa longueur 

■ est de 19'”,80 [61 pieds environ] L’extérieur 
ne présente que quatre murailles inclinées en 
talus 'et sans. aucun ornement; dans la partie 
est sont deux portes ouvertes, ruiic au nord, 
et l’autre au sud * *. A l’intérieur est une nef, 
et de chaque côté, trois arcades formant autant 
de chapelles, avec une niche au milieu ornée 
de petites colonnes et de chapiteaux à volutes. 
Au-dessus des cha])êlles est une galerie qui fait 
le tour de l’église; la nef est ornée de colonnes 
dont les chapiteaux, grossièrement imités de 
ceux des anciens Egyptiens, ressemblent un 
peu à la fleur du lotus. Sur quelques murailles 
il subsiste encore des restes de peintures à 
fresque; j’y distinguai la tète d’un cheval 
probablement celui de Saint-Georges, des croix 
grecques et quelques fràgmens d’inscrjptions. 
Il est «liflicile de reconnaître aujourd’hui coni-

f 'o i / fx  le plan, plnnrhr X LII, lîg. 5 et 6.
•• f 'n ’/cs. volume II , ]>lniKl>e XXXVI, fig. 2.

I . 1-1
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ment ce monument était couvert; les murailles 
et les colonnes qui forment la galerie supérieure, 
paraissent trop faibles pour avoir supporté 
des voûtes. A un «îemi-quart de lieue de cette 
ruine, dans le sud, sont les restes d’une en­
ceinte formée de longues et hautes murailles, 
cl c[ui a probablement appartenu à un château 
romain. Sa longueur paraît avoir été de plus 
de S7 mètres [268 pieds environ], et sa hauteur 
de G'mètres [ 18 pieds 1 /2 ]; à l’intérieur sont 
les débris des habitations : j’en pris une vue *. 
Les enceintes ou châteaux fortifiés que l’on 
trouve .assez souvent dans les oasis, ont dû 
servir aux anciens habitans pour y enfermer les 
produits de leurs champs et s’y mettre à l’abri 
des Arabes du désext.

Dans l’ouest et auprès de cette ruine, on 
voit des restes de voûtes presque englouties par 
les .sables : je suis porté à croire que ce .sont 
des tombeaux. D’un autre côté, dans le sud 
30 degrés ouest, à un petit quart de lieue, sont 
celles d’une maison cariée que l’on peut re­
garder comixie uix ancien bain : elle est divisée 
en cabinets ou petites salles ; au centre est un 
puits carré, taillé dans le rocher, aujourd’hui

• Voyci volume II, plaiicïie XXXVI, fig. 1.
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presque comblé et sans eau; dans l’épaisseur du 
mur était pratiquée une petite l'igole qui portait 

, l’eau en-dehors Ces ruines occupent le fond 
d’une vallée basse, bordée à l’est par des mon­
tagnes dirigées sud-ouest et nord-est, et s’éten­
dent jusque dans les environs d’el-Mendych. 
Auprès du même endroit, je vis une petite 
pièce de terre, cultivée en riz et en froment, 
entourée d’un pré.d’une demi-lieue, qu’arrose 
une source de 8 mètres de circonférence. 'J’ob­
servai la température de celle-ci : à onze hçures 
et demie, elle était de 29“,9, fair étant à 18",9. 
Je passai la journée à visiter, ces ruines et à 
en prendre quelques dessins, et il fallut re­
venir le soir à msv tente; le lendemain je're­
tournai achever mon travail, et le 1 2  au soir 
je fis faire les j)réparatifs du départ pour le 
lendemain. El-Hayz est par 28“ 0 ' 32", lati­
tude du couvent chrétien ; cette position a 
été occupée par les anciens; les terres culti­
vées n’ont guère qu’une demi-lieue de circuit: 
quelques carrés dé terre sont dispcrsc.s ça et 
là; on les entretient avec beaucoup de soin; 
des herbages épars couvrent un espace de deux 
lieues de tour ; il y a quelques doums et <lea

’ V iiy t: le ri“" volume II . pl.iiirlie XMI, fig- '»•
1 5 '
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dattiers : les sables envahissent de plus en plus 
ce vallon ; à deux cents pas dans l’ouest du 
santon, on trouve une source d’eau douce ferru­
gineuse. Dans le sud, j’aperçus quelques exca­
vations grossières pratiquées dans la montagne, 
probablement les restes des tombeaux des an­
ciens habitans. J’observai aussi des ruines d’habi­
tations anciennes en terre, aujourd’hui enterrées 
dans les sables jusqu’au sommet. Des gens du 
Qasr’viennent ici pour faire paître leurs bes­
tiaux ou pour cultiver quelques pièces de terre 
(ju’ils y possèdent : il arrive souvent que per­
sonne ne réside jà el-Hayz.

Le 13, nous continuâmes notre route pourFa- 
ràfreli. A six heures et demiq, nous nous mimes 
en marche ; après trois lieues de chemin, nous 
trouvâmes une petite source appelée Kamhin, 
assez douce, mais de mauvaise qualité, entourée 
de quelques rejetons de dattiers. La montagne de 
l’ouest et celle de l’est se rapprochent et finis­
sent par former un entonnoir. La masse en est 
calcaire, la hase est de grès : j’y ai trouvé ce 
dernier en grains. Tout le désert a une pente, 
vers l’est. A la jonction des deux montagnes, 
nous montâmes sur un plateau élevé; on n’y 
rencontre plus de grès, tout le sol est calcaire;
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011 y trouve fréquemment de la chaux carbo- 
iiatée de l’-espèce appelée spath d’Islande : la 
pierre est d’une blancheur éblouissante. Après 
onze heures trois quarts de marche, nous ciun- 
pàmes au bas d’un rocher nommé Zàim. La 
partie est de ce désert porte le nom de Ma- 
croum; la partie ouest, celui Sel~Gouz-Ahou~ 
zeid *.

Les nuits étaient toujours très-froides; iç 14, 
le thermomètre, qui était à 4",1 à six heures, 
marquait 28 degrés à midi, toujours à l’ombre. 
Dès le matin, nous entrâmes dans une vaste 
plaine on.l’hoi'izon se prolongeait à une grande 
distance : le sol en est pierreux ; elle s’élève un • 
peu vers le sud et l’est. Rien de triste comme 
l’aspect de ce désert; la blancheur éblouissante 
du sol calcaire, jointe à la réverbération des . 
rayons d’un soleil ardent, nous brûlait, pour 
ainsi dire, les yeux. Après cinq heures de marche, 
nous arrivâmes à un espace resserré entre deux 
rochers, d’où nous descendîmes dans une vallée 
très-iarge, également formée de montagnes caï-

* Abon7.(.-i({ est le nom de plusieurs hommes connus dans 
riiistoirc orientale, entre autres du célèbre Abouzc'id Ilonain 
ben Is lia t, mcirccin du califc MotaoukcI, et chrétien , tradiieleur 
d’Aristote, &c, , mort eu 260 de l'he'gire. (Biliholhègue i‘H4n/a!(i 
de d’Herbi lot. )
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caires; au bout de trois quarts tl’iieure, après 
avoir traversé cette vallée, nous descendîmes 
dans une autre plus étroite. Le calcaire de ces 
montagnes n’est plus semblable à celui dont nous 
venons de parler; il est dur, souvent imprégné 
de fer, de même que celui de la petite oasis. II 
y a dans cette vallée beaucoup d’herbages et de 
dattiers. Le sol a dû être habité et cultivé par 
les anciens ; maintenant il est couvert de sable ; 
on n’y connaît aucune eau douce : il en est de 
même dé beaucoup d’autres endroits situés dans 
le voisinage des oasis ; ils ont été engloutis sous 
les sables. Les oasis 'mêmes ne soiit plus ce 

• qu’elles ont été ; la diminution de leur territoire 
est en grande partie le fruit de la négligence des 
habitans.

Après avoir remonté le désert, nous cam­
pâmes sur un monticule de sable où se trouve 
une source entourée de palmiers; c’est une exca­
vation qui a 10 mètres de •circonférq/ice ; il y 
croît des joncs ; l’eau est bonne et douce. Cet 
endroit.s’appelle,lr?/-.í4’y7¿ fontaine
de la vallée ].

Le 1.5 février, à six heures du matin, nous 
nous mimes eu rotitc, et nous traversâmes d’im­
menses plaines rocailleuses parsemées de mon*
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ticules calcaires. A l’ouest, nous avions une 
chaîne de montagnes dirigée dans le sud-ouest; 
les formes de ces rochers isoles, souvent bizarres, 
semblent offrir, à quelque distance', l’image de 
tombeaux musulmans en ruines. Un accident qui 
faillit nous être funeste, vint rompre la monoto­
nie du voyage : mon interprète et moi nous fûmes 
jetés à bas de nos chamelles sur le rocher nu : 
elles avaient été mordues et eflVayées pai* un . 
chameau de la caravane, d’espèce vicieuse. Cette 
chute fut terrible*; il me fut impossible de me 
relever; mon interprète était tombé sur la tète, 
et je ressentais de vives douleurs,dans les reins: 
mais nous étions près du Faràfreh ; le désir d’y 
arriver nous donna des forces; au bout d’une 
heure,.nos Arabes nous aidèrent à remonter sur 
nos dromadaires. M. Letorzec aurait eu le même 
so.rt, s’il ii’eùt pas été en arrière : cependant il 
ne fut pas plus heureux que nous ; car, dans 
le cours de ce voyage, et ne pouvant maintenir 
son cliaineau, parce qu’il avait les mains embar- 
ras.sécs par sa boussole et par ses papiers, il 
tomba trois fois de sa monture.

Nous découvrîmes, vers le soir, les palmiers
* Un Iiommc monlü snr un -chameau de taille ordinaire, a ffc 

tiîlc efevee de 8 pieds au-dessus du sol, cl quclquetois plus.
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de Farâfreh, et nous y arrivâmes apl’ès dix Iieurcs 
de marche. A notre aspect, íes Arabes prirent 

• les armes et se réunirent à Ja porte de leur 
village ; la plus grande partie monta sur les tours 
du Qasr : tous avaient des fusils. Ces préparatifs 
nous firent craindre qu’ils ne voulussent pas 
nous recevoir. Nous voyant avancer, ils en­
voyèrent deux des leurs au devant de nous pour 
parlementer : leur abord fut brusque ; ils nous 
oflrlrent de feau'et ce qui nous serait néces- 

- saire, à la condition que nous n’approcheripns 
pas du village, ajoutant qu’ils avaient ordre de 
nous faire poursuivre notre route. Notre répu­
tation dans la petite oasis nous avait précédés 

• dans ces lieux, et l’on savait que nous étions 
chrétiens ; mais je n’étais pas en état de conti­
nuer; ma chute m’avait jeté dans une grande 
faiblesse, et mon interprète pouvait à peine 
parler. Nous leur dimes que nous avions des 
firniaiis -du pacha du Kaire, et qu’on les leur 
montrerait le lendemain. En même temps, je 
iis décliarger mes chaineau.x et placer notre 
tente à trois cents pas du village, vers le sud. 
Les habitaos persistaient à nous faire partir ; 
mais je n’écoutai personne et je m’étendis sur mon 
lit : c’était un simple tapis et une grande couver-
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ture, avec ma valise servant d’oreiller. Ordiim- 
rement j’y trouvais un profpnd sommeil, ca^rè 
sur-tout par la fatigue des courses à pied et pw 
les mouvemens du chameau. Instruits de notre 
accident par le conducteur, les Arabes prirent 
pitié de notre état, et ils nous laissèrent dormir 
tranquilles.

C H A PITR E XII.
Plan de l'oasis d’el-Farùfreh. — Cre'dulité des habitans. — Entree 

dans le château. — Puits ancien. — Description du lieu. — 
Culture., produits du sol, arbres fruitiers. — Commerce, in-, 
dustrie. — Maladies. — Dt'part pour t'oosis de Duklicl. — Oli- 
servations sur la forme du sol. — Arrivée au Qasr.

L e 1G, je reçus la visite des principaux clieykhs 
du village, et je leur remis la lettre du cadi clieykh 
Mousstl: ils n’y tirent aucune attention. Je leur 
présentai ensuite plusieurs firmans de Moliain- 
med-Aly pacha ̂  ils les reçurent avec la même 
inditTérence, disant qu’ils ne pouvaient pas les 
lire. Voyant bien que ces pièces ne pouvaient me 
servir que sur les bords du Nil et non pas dans 
les lieux où j’étais, je n’en parlai plus, et je iis 
servir le café aux Arabes ; puis on prépai'a noli'o
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diner, qui consistait en deux plats de riz et en 
corbeaux que j’avais tués en route : J’engageai 
quelques habitans à partager notre repas ; ils le 
trouvèrent fort bon, et s’en retournèrent au vil­
lage, disant qu’ils allaient parler de nos iu mans, 
et se concerter poui; savoir si nous pourrions 
être admis. Croyant découvrir dans ce village 
quelques constructions antiques, je tenais beau­
coup à y pénéirer.

Cette journée f nous éprouvâmes une assez 
forte chaleur; le thermomètre marquait 7°2 à 
six heures, et 30“ à midi. Tandis que les Arabes 
tinrent conseil, je me trouvai assez bien pour 
entreprendre une promenade. Je sortis avec 
j\I. Leitorzec, et nous commençâmes à lever le 
plan du lieu et de la position des sources : au 
retour, nous trouvâmes la moitié des habitans 
du village qui assiégeaient pour ainsi dire notre 
tente, et fort étonnés de voir ce qu’ils appelaient 
une maison en toile. Les cheykbs me dirent 
qu’ils ne pouvaient pas me laisser entrer dans 
leur village, parce qu’aucun chrétien ny avait 
encore eu accès : je pressentis, toutefois, que 
la diiTicnlté ne serait pas insurmontable, et je 
cliai’geai mon inter])rète d’arranger l’alTaire par 
quelques bakcbiclis on présens.
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'Le 17, à l’aide de M, Lctoi'zcc, j’aclie- 

vui la topographie de Faràfreh. Les Arabes, 
étonnés de nous voir parcourir tout le jiays, 
examiner leurs sources, et écrire continuelle­
ment , demandaient à Ismayl, mon intcq)rète, 
ce cpie nous cherchions; celui-ci leur disait que 
c’étaient des belad-kouiar [ villages des païens]. 
Ces réponses ne dissipèrent pas leurs craintes ; 
ils disaient que nous mettions leur village sur 
des papiers; que.ces papiers pourraient un jour 
servir à des étrangers, comme des titres pour 
])rendre possession de leurs terres', en qualité 
d’anciens maîtres du pays. Ce peuple simple et 
superstitieux supposait qu’un droit de propriété 
pouvait s’établir de cette manière.

Au moyen de la chambre obscure, je pris 
une vue de leur village, et sans qu’ils s’en dou-. 
tassent ; il me fut d’autant plus facile de les 
tromper, que j’étais éloigné de ce village et 
que j’y tournais le dos. Lorsqu’ils virent cet appa­
reil, ils accoururent en foule en me demandant 
ce que je faisais. Je plaçai M. Letorz<‘C a coté 
de moi, tenant en main la lunette astronomique, 
tournant comme moi le dos au village; il faisait 
semblant de regarder le soleil ; j’étais cense, 
ainsi que lui, l’ol)serv»>i’dans ma bîole, et peu-
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dant ce temp? j’ayançais mon dessin. Ils étaient 
étonnes de ce que nous pouvions remarquer 
dans le soleil, le regardant de tous leurs yeux et 
n y  voyant rien de plus extraordinaire que les 
autres jours. Mon inteq)rète leur fit entendre 
très-sérieusement qu’il leur expliquerait faiTaire; 
puis il se posait la main sur la bouche pour leur 
imposer silence, comme si le moindre bruit eût 
dû troubler nos observations.

Nous avions’chacun notre rôle : un de mes 
Arabes, Solymàn de Syout, parvint à- faire 
asseoir les habilans en cercle autour de nous ; 
ils gardaient le plus profond silence. Quelques 
curieux voulurent examiner ma chambre obs- 
cure, mais avec une corde je tournais la glace, 
et ils n’y voyaient rien : lorsque mon opération 

, fut terminée, je retournai mon dessin et je fermai 
ma boite. Ceux'qui n’avaient pu voir le soleil 
dans ma chambre obscure, le regardaient par la 
lunette : cette lunette nous servait pour les occul­
tations des satellites ; elle était montée sur un 
pied et commode pour l’<}bservation. M. Letor- 
zec, pour ne point trop se fatiguer la vue, y 
avait fait monter un verre de couleur : j'invitai 
l’un de ces cheykhs ‘à regarder dans ce verre ; 
il aperçut le soI(*iI comme un globe de feu
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pourpre et privé de ses rayons ; stupéfait, H 
s’écrie : Allah, allah, Mohammed resotd allait. 
Ces cris piquèrent ia curiosité des autres specta­
teurs; ils voulurent jouir du meme avantage, ét 
je laissai à mon interprète le soin de satisfaire 
leur curiosité : cette condescendance niè procura 
enfin l’entrée de leur village. Qu’on ne soit pas 
étonne si, parfois, je m’attachai à exciter la sur­
prise des Arabes, et à profiter de leur igno­
rance, au lieu de les instruire de choses souvent 
très-simples, et de les guérir de leur crédulité; 
non-seulemeut mes efforts eussent été vains, 
mais je me serais privé par-là des moyens de 
voir et d’étudier le pays, et d’en dessiner le plan, 
l’aspect et les nionuinens.

Ce fût le 19 que nous entrâmes dans le vil­
lage de Farâfreh ; il méritait peu que nous 
prissions tant de peiné pour y pénétrer. Les 
cheykhs appelèrent mon interprète, et le condui­
sirent dans le tombeau du cheykh Mai’zouq, 
situé à l’ouest et tout près du village, et pour 
lequel ils ont la plus grande vénération; là, ils 
le firent jurer par Mahomet qu’une fois intro­
duits‘dans le Qasr ou châteaii, nous nous abs­
tiendrions totalement d’écrire , de mesurer et 
de dessiner, et que nous ne leur causerions
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iuiciiu dommage; ils l’obligèrent de baiser les 
(juatre coins de cette tombe et de faire une 
prière, en garantie des obligations qu’il venait 
de prendre en notre nom ; puis on déposa dans 
le tombeau notre oiTrande, qui était censée faite 
parlsmayl. Ils avaient juré, disaient-ils, qu’aucun 
cbréticn n’enjtrerait dans le Qasr, et ils ne pou-, 
yaient être relevés de ce serment que par des 
prières et par une offrande adressée au cheykh 
Marzouq.

Ismayl vint me rendre compte des conditions 
que l’on venait de nous imposer, et, pour mieux 
jouer son rôle, il me demanda deux ’ bougies 
qu’il alluma sur la tombe du cheykh; cet acte 
de piété fit merveille. Les Arabes nous condui­
sirent en tremblant ; nous traversâmes’ d’abord 
quelques petites maisons ou cahutes en terre, 
comme sont toutes les constructions de ce pays. 
Nous étions suivis de tous les habitans du vil­
lage ; les femmes* montaient sur leurs terrasses 
pour nous voir : on marchait dans le plus pro­
fond silence. Ce cortège nous.accompagna ainsi 
jusqu’à la porte du Qasr ; mais il n’y entra que 
les principaux habitans.

Cet endroit est enclos de murs élevés et for­
tifiés ; on y arrive du coté de Test : il faut inontér
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((uelques marches formées de pierres assez mal 
arrangées; deux murs forment un réduit devant 
ia porte. Le dessus de cet emplacement est ou­
vert ; au milieu se trouve une trape qui se lève : 
c’est là leur plus grand moyeu de défense ; 
lorsque leurs ennemis veulent approcher de la 
porte, ils les assomment à coups de pierres.

Nous franchîmes divers passages étroits-et 
couverts de chambres contiguës ; le |our y 
pénètre par de petites cours; elles sont sur­
montées d’un étage peu élevé. Chaque famille 
])ossède une de ces salles, où clic renferme ce 
qu’elle a déplus précieux, ainsi que sa provision 
pour Fannée, comme du dourah, des olives, 
les armes et l’argent. Quoique ces cabinets ne 
soient pas bien fermés, il ne s’y fait point de 
vols ; la plus grande confiance règne entre les 
habitans.

Je montai dans les premiers cabinets, à l’aide 
de quelques troncs de dattiei-s très-inclinés, et 
de là je gravis jusqu’aux seconds, où sont les 
terrasses ; les planchers en sont très-élastiques, 
formes de troncs de palmiers et de petites bran­
ches de dattiers. C’est du haut de ces terrasses 
qu’ils se défendent contre les Arabes : elles sont 
surmontées, à la hauteur d’un mètre, par des
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murs formant parapet, et crénelés comme ceux 
de nos tours. Quoiqu’il nous fût défendu de 
rien mesurer, je pus compter mes pas, et je 
reconnus que cette enceinte est de foi mê-à-peu 
près carrée, et qu’elle a environ 100 mètres de 
tour ; les murs extérieurs ont environ 35 pieds 
de hauteur. Les premières assises sont en pierres 
sèches; le reste est.en briques'crues, La cons­
truction est généralement mauvaise *.

Dans une petite cour, au nord du Qasr et au 
milieu d’une chambre obscure, on a pratiqué un 
puits; je descendis, sur deux troncs de dattiers, 
dans cette chambre, par une ouverture étroite, 
en me tenant à la muraille, et pieds nus; la 
pente était très^rapide. La chambre est de forme 
demi-circulaire ; le puits, qui est au centre, est en 
partie couvert en bois et creusé dans le roc ; il 
paraît contenir beaucoup d’eau : les habitans le 
regardent comme un trésor, et ils ont soin de 
le tenir toujours bien fourni d’eau, afin de pour­
voir au cas où ils seraient obligés de se ren- 

. fermer dans le château et de soutenir un blocus 
contre les Bédouins. Je pense, et en cela', les 
traditions du pays sont conformes à mon opinion, 
que ce puits est l’ouvrage des anciens habitans,

* Voyez la miu et le , volume I I , plaïuhc .XXXV.
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pu exister clans cet emplacement une torteresse 
anti(|uc. Aujourd’hui l’on n’y trouve que des 
constructions arabes, excepté le puits et de 
petits hypogées situés dans le sud du village.

• Tous les habitans s’étaient rassemblés à la 
porte de i’enceinte pour nous voir ;. ils nous . 
accompagnèrent jusqu’à notre sortie et jusqu’à 
ce que nous fûmes hors du village. J ’appris 
d’eux qu’en 1817 une tribu d’Arabes nommée 
Djoiiessy, révoltée alors contre Mohammed- 
Aly, était venue chez eux pour les piller ; à son 
aspect, ils emportèrent dans -le Qasr tout ce 
qu’ils purent sauver, et s’y réfugièrent tous, 
hommes, femmes, enfans. Les cavaliers étaient 
an nombre 'de soixante : ils tentèrent d’entrer 
dans ce château; mais, accueillis par une grêle 
de pierre qui les fit rétrograder, ils pillèrent 
les maisons voisines et se retirèrent. La perte 
des habitans ne fut pas considérable, parce 
qu’ils ont l’habitude de ne faire des provisions 
qu’au fur et à-mesure de leurs besoins.

Suivant une tradition, cette oasis fut la pre­
mière que conquirent les musulmans sur les 
chrétiens qui habitaient ces déserts. Nous em­
ployâmes le peu de jours qlie nous y passâmes 
à observer la latitude et la longitude, et à 

I. H

    
 



210 \0YAGE à iMÉKOÉ,«dresser le plan des lieux. Le village de Faràfreh 
est situé par 27° 2' 59 " de latitude nord , et par 
25“ 50' 28" de longitude est, résultat de quatre 
hauteurs méridiennes du soleil, et de six calculs 
de longitudes par les distances de la lune et des 
étoiles au soleil. Il contient cent quatre-vingts ha- 
hitans, dans un circuit de six cents pas, y compris 
le Qasr; il occupe unepartie du désert, peu élevée 
au-dessus du niveau de lavasteplainequi esta l’est. 
La partie au nord du château n’est pas, comme les 
autres côtés, entourée de constructions. Lorsque 
les habitaos s’y réfugient, ils en ferment la porte 
pai'une pierre énorme. Alors, du haut des mu­
railles , les uns tirent des coups de fusil sur les as- 
.saillans, et les autres précipitent sur eux de grosses 
pierres dont, ils font à dessein une grande pro­
vision'. Le château a une certaine apparence; les 
murs sont inclinés comme ceux de renccinte de 
Syouah. Les terres en culture sont dispersées dans 
le désert : les meilleures sont'couvertcs d’oliviers 
et touchent au village, vers l’est et le sud-ouest : 
c’est la partie la plus considérable du territoire. 
Je n’ai pu mesurer le contour de plusieurs de 
cés terres, mais j’en ai déterminé la place et l’éten­
due à l’aide de la boussole. Cette oasis présente 
plusieurs petites dépendances; ce sont des pièces
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Je terre cultivées, et des sources, ù dilVérentes 
distances vers le sud-ouest, depuis un quart 
de lieue jusqu’à dix lieues, avec des dattiers 
et des oliviers. On y remarque une construction 
ancienne que les Arabes appellent Deyr : ce lieu 
n’est plus habité ; les Arabes n’y vont que pour 
en travailler les terres et récolter les produits.

Au sud-ouest du village s’élèvent quelques 
monticules de forme conique et dont l’éclatante 
blancheur fatigue la vue ; au-delà est un petit 
bois de palmiers et d’oliviers. Dans l’ouest et 
le nord , d’autres petits groupes d’oliviers et de 
palmiers épars s’étendent sur une vaste plaine; 
du côté de l’est, se trouve une longue chaîne 
de montagnes ; enfin on découvre encore 
des oliviers à plus de deux lieues dans l’ouest. 
Mais tous les végétaux qu’offre cette oasis ne 
forment en quelque sorte que de petits points 
de verdure, perdus dans rimmensité du désert 
(jue la vue embrasse.

Les principales productions du’ Inu-àfreh 
consistent en huile d’olive, en un peu de dattes, 
de coton et de froment, en dourah et en dokn ou 
millet; il est riche en arbres fruitiers de <Ii- 
verses espèces; les habitans font croître même 
<|uelques légumes, comme dans la petite oasis,
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et encore d’autres plantes, telles que bydin- 
jàn *, poivre long , haricots , meiokhyeh , 
bamyeh, khari'oubÿeh, espèce de longs pois 
dont on fait un sorbet, boiigoum, qui sert à la 
teinture, citrouilles, pastèques, &c. Je fus 
étonné de trouver dans un endroit d’aussi peu 
d’étendue,' tant de productions diverses et des 
jardins parfaitement entretenus, tous entourés 
de murs et fermés de petites portes faites de 
branches de dattiers. Les vergers sont plantés 
d’oliviers, d’abricotiers, de grenadiers, de pê­
chers , de pommiers, de figuiers, de treilles, 
d’orangers à fruits amers, de citronniers doux et 
aigres, et de rosiers; ces arbres sont toutefois 
en petite quantité : on y trouve aussi des nabks, 
des acacias, peu de doums. Tous ces jardins 
sont aiTOsés par des sources très-abondantes 
dont l’eau est parfaitement douce. Combien l’as­
pect de cette verdure soulageait nos fatigues et 
réjouissait nos yeux ! Privés depuis si long-temps 
d’alimens" végétaux, nous pouvions tous les 
jours, nous en nourrir abondamment; la salade 
de feuilles de raves nous semblait excellente. 
En général, dans les oasis, les voyageurs peu­
vent satisfaire leur appétit, et varier leur iiour- 

*  Solanim meJongena.
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ritme. La nôtre se composait dé riz et de la 
viande de jeunes chèvres, de bœufs, de vaches 
et de poules, indépendamment des fruits et des 
légumes. On rencontre encore, dans le pays', 
des ânes et d’autres bestiaux.*

Les habitans échangent leurs produits, tels 
<ju’huile, dattes, abricots secs, coton, &c. 
contre du blé, des lentilles, du riz et des toiles, 
pour leur usage ; mais ils en vendent en­
core plus, sur-tout l’huile : ils commercent avec 
la petite oasis, à laquelle ils paient un tri­
but ; ils communiquent aussi avec le village de 
Qasr, appartenant à l’oasis: de Dakhel. Une tri­
bu arabe, nommée Ellays, fait ordinairement 
ce dernier voyage; elle s’arrête sur les bords 
du désert, entre Ojel et Meylaouy, ainsi quedaos 
la petite oasis. On parle farabé au Farâfreh, 
mais il est plus corrompu qu’en Egypte. Hom­
mes, femmes, enfans, tous-sont très-laborieux 
et très-actifs. Les hommes cultivent les terres, 
et y conduisent les eaux des sources avec une 
juste proportion, à l’aide d’un certain-nombre 
de rigoles qu’ils ont soin d’entretenir et de 
préserver de l’encombrement des sables; ils 
filent eux-mêmes leur coton, dont une partie est 
employée à faire de la toile pour leur usage; ils
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fabriquent aussi des tissus grossiers en laine. 
On ne compte que soixante-quinze Jioinmes. 
Les femmes ne restent pas non plus oisives : 
elles travaillent beaucoup dans leur ménage, et 
font des vases grossiers en terre cuite pour les 
besoins usuels : ce sont elles aussi qui expriment 
l’huile au moyen d’un assez pénible procédé, 
car elles n’ont pas de moulins ; elles pratiquent 
pour cela des trous dans le rocher calcaire, et 
s’en servent en guise de mortier ; assises à 
terre , elles y broient les olives à l’aide d’un 
pilon, et en extraient une huile assez bonne, 
mais bien inférieure à nos huiles de France ; 
on la conserve dans des outres.

Au Farâfreh, de meme qu’à la petite oasis, 
il tombe quelques légères pluies dans les mois 
de janvier et de février ; il y règne aussi les 
mêmes fièvres ; quelquefois la peste y pénètre 
en même temps que dans la lïaute-Egypte, 
mais cela n’arrive guère qu’une fois en vingt ans.

Le 19, ayant terminé mes opérations, je iis 
faire les préparatifs du départ ; et le lende­
main , à six heures trois quarts, nous (imes 
route vers l’oasis du Dakhel. Nous traversâmes 
d’abord des plaines en partie couvertes de 
sable; le sol est de pierre calcaire mêlé de beau-
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coup de cliaux carboimtée ou spath d’Islande. 
Après sept heures de marche, nous arrivâmes 
à une source ou puits que l’on a soin de tenir 
couvert pour le garantir du sable ; deux palmiers 
’̂élèvent auprès : on l’appelle hyr Nous

y remplîmes nos outres, et nous continuâmes à 
travers de vastes plaines qui se prolongent à perte 
de vue. Après neuf heures et demie de marche, 
nous campâmes dans un endroit que l’on nomme 
A ’mrah el-A’yn. Le désert, toujours uniforme, 
uni(|uement composé de plaines immenses, n’of- 
fraitrien qui bornât nos regards. Chaque soir, en 
arrivant, nos Arabes préparaient notre sou­
per, composé seulement de pilau; le matin, pour 
ne point perdre de tenq)s, nous iléjcûnions en 
route avec des dattes; parfois il nous arrivait 
d’emporter une chèvre, mais non du bois pour 
la faire rôtir, ou biçn les Arabes, pour ne pas 
trop charger leurs chameaux , en prenaient fort 
peu, dans l’espoir de trouver au désert quelques' 
broussailles ou même des fragmens de dattiers : 
de manière que souvent notre provision de 
viande nous devenait inutile. Il fallait bien 
en passer par-là ; autrement il eût Lllu être sans 
cesse eii guerre avec les maîtres des chameaux. 
Pour surcroît de peines, mes deux domestiques
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arabes avaient contracté ia fièvre au Faràfreli; il 
me tardait d’arriver à Syout, car nous craignions 
beaucoup d’être atteints de la même maladie.

Nous partîmes le 21 à six heures, et traver­
sâmes toute la journée des plaines de sable; le 
chemin était très-pénible pour nos Arabes, qui 
devaient marcher dans ces sables dix ou douze 
heures par jour, forcés de courir sans cesse 
derrière les chameaux pour les exciter, tantôt 
par des chansons, et tantôt par des cris: sou­
vent j’ai remarqué que, stimulés et comme 
électi'isés par ces chants, les chameaux précipi­
taient leur niai'che. De chaque côté de notre 
route, nous observâmes des bancs de sable 
dirigés nord et sud, formant une étroite vallée 
large d’un (juart de lieue ou d’une demi-lieue. 
Après treize heures de marche, nous campâmes 
ce jour-là au pied d’une mçntagne isolée, nom­
mée el-Ouara-Abd-Somat

Le 22, à six heures et demie, nous con­
tinuâmes à nous avancer dans une vallée for­
mée de hauts bancs de sable, d’une étendue 
de six lieues, et toujours dirigée du nord au 
sud ; ensuite nous trouvâmes la plaine inégale­
ment coupée de jietits rochers épars çà çt là. 
To'ut ce désert, depuis le Forâfreh, s’élève
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dans le sud, et peu dans l’ouest : après onze 
heures trois quarts de marche, nous campâ­
mes dans un endroit nommé Karachef^

Le 2 3 , à six heures , nous continuâmes 
de monter, pendant trois lieues encore, sur 
une plaine hérissée de rochers bas. C’est un sol 
calcaire percé, creusé et onduleux à la super­
ficie, disposition qui paraît être l’ouvrage de 
l’eau : la direction de ces parties onduleuses est 
constamment nord ét sud, ce qui semble an­
noncer que, lors de la formation de cette plaine, 
les eaux ont eu un écoulement vers le nord. 11 
nous sulfisait d’observer la direction des lignes 
marquées sur le sol, pour connaître notre route. 
J ’y trouvai un calcaire dur, à grain lin, luisant, 
avec de légères veines d’oxide dê  fer rouge,

. susceptible de recevoir le poli du marbre. On 
le distingue aisément de l’autre calcaire, qui est 
plus tendre; le premier se polit naturellement 
par le frottement des sables.

Ensuivant cette plaine, nous parvînmes dans 
une région élevée d’où l’on découvre un horizon 
éfiindu ; elle est hérissée de montagnes isolées, de 
forme conique. Les sommets de ces montagnes 
olfrent un aspect imposant et sauvage; apres 
les avoir jiarcoiiriies l’espace de deux lieues, à
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travers des sinuosités qu’il fallait suivre pour 
trouver un chemin praticable, nous descendîmes 
dans une vallée profonde, bornée à l’ouest par 
une chaîne d’autres montagnes qui s’étend nord 
et sud, et qui domine en partie le vallon 
de l’oasis de Dakhel, dont l’apparition de plu­
sieurs corbeaux nous annonçait la proximité. 
Ce ’passage est nommé XAqahah du Dakhel; 
il est très-pénible pour les animaux; la des­
cente dura plus d’une heure. En approchant, 
mes Arabes tirèrent des coups de fusil en 
signe d’alégresse. Après une heure de marche 
dans la vallée, nous arrivâmes au Q asr, 
principal village de cette oasis: notre route de 
ce jour avait duré huit heures.

CHAPITRE XUI.
Position de Qasr, clief-lieu de l’oasis du pakiiel. — Source 

minérale,—Antiquités, temple à Balat.— Description de l'oasis.
— Brait d’une expédition dans le Dongolah. —  Ruines à 
('Iieykh-Besendy et U Tenoyileh.— Temple à A 'yn-Amour.
—  Hauteur de la montaf-nc. —  El-Khargcli. — Antiquités.— Le 
clieykh du lieu rceoiiiiaît le. voyageur, qui y était venu ôn 1 8 1 8 .

PZn nous ajieroevant , plusieurs des princi­
paux habifans do Qasr vinrent à notre ren-
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contre, et nous firent un bon accueil. Ils vou­
lurent nous conduire dans le village; mais nous 
préférâmes nous tenir en dehors, et nous cam­
pâmes dans lin jardin rempli de dattiers et 
/d’oliviers, sous les murs du lieu. Aussitôt arri­
vèrent les clieykhs, nous apportant en présent 
des dattes et des abricots secs : lorsque je leur 
dis que je venais voir les antiquités, ils s’offri­
rent de la meilleure grâce du monde à m’y ac­
compagner Je trouvai une bien grande difîe- 
rence entre les procédés et les manières des 
habitans de cette oasis et ceux des liabitans . 
des trois autres que nous venions de visiter. Ce 
village ; qu’on nomme dans le pays Meâijnei 
el-Qasr, est situé par 25“,41' 32" nord, et par 
26° 39' 6" de longitude est : ces résultats ont été 
obtenus par deu.x hauteurs méridiennes, et deux 
observations de distances de la lune au soleil. Il 
contient environ deux mille âmes : c’est le plus 
considérable de l’oasis; aussi fcs habitans l’hono- ' 
rent-ils du nom de ville, ce que signifie le mot me- 
(hjnet. Il est assez bien bâti ; on y trouve des mai­
sons à deux étages, des rues, et des portes (pii se 

.ferment la nuit. Au milieu du village jaillit une 
source abondante d’eau thermale sulfureuse : les 
habitans en ont tire’ un bon parti, en y formant
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des bains, qui sont une de leurs plus délicieuses 
jouissances i ils ont creusé deux petits bassins, 
et les ont couverts et entourés de murs, de ma­
nière à former deux cabinets distincts, où les deux 
sexes se rendent  ̂toute heure de la journée, sur­
tout de grand matin. On sait que tout musulman 
se fait un devoir religieux des ablutions pres­
crites par le Coran. Lesliabitans du Q,asr-Dukhcl 
s’y soumettent scrupuleusement; ils se croi­
raient impurs, si, au sortir du lit, ils n’allaient 
pas se plonger dans le bain avant de faire la 
prière. Nous nous y baignâmes nous-mêmes 
plusieurs fois. Le 24 février, à une heure quinze 
minutes, la température de l’eau était de 38", 5 , 
celle de l’air étant de 21“ 9'. Les Iiabitans nous 
dirent que l’eau était plus chaude pendant la 
nuit que pendant le jour; c’est que la température 
de Fair étant plus froide la nuit, souvent de 20 
degrés, leur fait alors trouver cette eau plus 
chaude que pendaent le jour. J’ai remarqué, en 
eflet, que cette température était constamment 
la même. L’eau vient à cette source en abon­
dance; nu sortir des deux bassins, elle tombe 
dans un ruisseau et s<; sépare en mille petits ca­
naux qui vont fertiliser les jardins du Qasr. 
Les femmes vont puiser cotte eau, la laissent
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refâoùlir, et l’emploient à tous les besoins de 
la vie.

Le 24, je fis une course dans les environs 
pour y voir les antiquités. Au sud, on trouve 
d’abord les tombeaux d’el-Mezouaqah, creusés 
dans un rocher de forme conique : il y a là 
des fragmens dé momieshumáines et d’animaux; 
à la surface du sol, plusieurs ouvertures de puits 
qu’on y remarque, paraissent être des dépen­
dances des tombeaux. Je visitai divers monu- 
mens en briques crues, tels qu’un château romain 
et d’autres constructions de la même époque, 
recouvertes par des voûtes et ayant leurs murs 
inclinés. Après deux heures de marche, nous ar­
rivâmes à Deyr el-Hagar, ce qui répond à temple 
en j>ierrc : la construction en est de style égyp­
tien ; le tour des portes seulement est couvert 
de figures et de caractères hiéroglyphiques; on 
y voit Osiris, à tète de bclier, avec Isis et Anubis. 
Ce monument paraît appartenir au ‘siècle des 
Ptolémées; c’est le seul digne de remarque 
que Ton rencontre dans cette oasis. Il est en­
toure d’une enceinte également en pierre, à 
laquelle se rattachaient un portique intérieur 
et une continuation d’arcades qui paraissent 
avoir occupé tout son circuit: elles étaient
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supportées par tics colonnes construites en 
briques triangulaires : ces arcades communi­
quaient à dç petites chambres qui servaient 
probablement de logement aux prêtres. Les 
murs semblent avoir été couverts d’un enduit et 
peints à fresque. L’enceinte avait pour objet 
principal de garantir le monument quelle ren-. 
fermait, des sables du désert, qui, aujourd’hui, le 
comblent en partie. Après cette course, je 
revins de bonne heure au Qasr, où je m’oc­
cupai , avec M. Letorzec, d’observations de 
longitude.

On compte dans cette oasis onze villages 
épars, dont on peut évaluer la population à 
5000 âmes : les principaux produits y consistent 
en dattes, olives, riz et abricots secs; les dattes 
sont d’une belle espèce et très-estimées , 
sur-tout celles que l’on nomme sultanes. Les 
hahitans font beaucoup d’huile, dont ils pour­
raient améliorer la qualité s’ils apportaient plus 
de soin à cette opération ; mais celle qu’ils ob- 

¿tienuent est très-médiocre; ils la conservent dans 
des outres. Leur miel de dattes est excellent. 
Ainsi (¡ne dans les autres oasis, ils sèment un 
peu de coton , de dourah, de dokn, de froment, 
mais pas assez pour suifire à leur consonimatioii.
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Des Arabes qui arrivaient de Syout, m’ap‘ 

qrirent que le pacha préparait une expédition 
oùnr le Dongolah : une telle nouvelle éveilla 
deite ma curiosité; elle excita en moi le désir 
sei.profiter de cette occasion pour tenter des dé- 
fraivertes ; je ne révais plus qu’Etliiopie et Méroé. 
ÿette circonstance m’obligea à quitter l’oasis 
oeaucoup plutôt que je n’eusse fait; il me’fallalt 
d’ailleurs un temps assez long pourétudier la topo­
graphie de ces lieux, en examiner les noinbreux 
villages et rechercher lesantiquités Le séjourdu 
désert avait fatigué, excédé tous mes gens; deux 
d’entre eux avaient la fièvre ; enfin ce début avait 
dégoûté M. Letorzec lui-méine, et j’éprouvais la 
même impression. Une autre raison plus puissante 
encore venait se joindre à celle-ci; les gens de 
Syouah avaient à peu-près épuisé mes ressources 
pécuniaires: tous ces motifs me firent accélérer 
mon retour au Nil, avec le projet de bien examiner 
notre route, et de revenir plus tard danscette oasis.

J’ordomiai en conséquence les préparatifs du 
dépaj't pour le 2G; et ce jour arrivé, nous finies' 
route à sept heures du matin pour l’oasis di‘ 
Thèbes. Nous passâmes d’abord dans des sables 
qui empiètent «Je plus en plus sur les terres culti­
vées ; ensuite nous traversâmes îles cbainps
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ensemencés auprès d’Aboii-Dakhlou, que nous 
laissiimes à l’ouest. Notre ligne do route suiva; 
des sinuosités dans iesqueUes nous dévie 
tour-à-tour monter et descendre pour nous d 
ger sur Balàt, A dix heures et demie, nous apj 
châmes de la chaîne de montagnes, que ne 
continuâmes à longer : là elle forme un coui 
est et ouest. A deux heures nous passâmes 
près des dépendances du village de Sment : 
â quelque distance, sur la droite, nous aper­
çûmes les villages d’el-Hindaou, Mont, Sment, 
et nous descendîmes dans une plaine que 
nous suivîmes jusqu’à Balât, où nous campâmes 
aj)i’és douze heures de marche.

Le sol que nous avions parcouru est en partie 
calcaire : on y remarque quelques-monticules 
de grès en couches horizontales, des terres 
argileuses, verdâtres, mêlées d’ocre rouge ; la 
grosse chaîne de montagnes est calcaire. Dans 
la matinée nous avions vil plusieurs volées de 
perdrix grises.

I Râlât est un gros village entouré de murs, qui 
peut contenir huit cents liahitnns: nous y limes 
provision d’eau; c’est, dit-on, la meilleure de 
l’oasis.

Le 27 , à sept heures trois quarts , nous
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continuâmes à marcher dans ies sables. A ti’ois 
quarts de lieue de Balât est un endroit riant 
où règne la plus agréable verdure, et couvert 
de bois touiTiis : on y voit deux superbes ruis­
seaux bordés d’acacias, offrant un ombrage 
frais aux végétaux qui croissent à leurs pieds. 
Nous traversâmes le petit village de Cheykli- 
Besendy, peuplé d’environ deux cents habitâns : 
il y a là un grand santon en vénération dans le 
pays. Nous parcourûmes des campagnes culti­
vées ; et à trois quarts de lieue de Besendy, nous 
observâmes plusieurs constructions en briques 
que nous laissâmes au nord de notre route. Un 
peu plus loin à droite, je remarquai les restes d’un 
temple dont il n’existe plus que les murs de fon­
dation. Près de là est uné source qui prend son 
nom de ce temple, A’yn el-Birbeli. Une lieue 
au-delà, on rencontre les ruines considérables 
de Teneydeh, grand village ([ui n est occupé au­
jourd’hui que par un petit nombre d’habitans : 
auprès coule une source dont les eiiux, en 
serpentant sur la plaine, arrosent un magiuTique 
tapis de verdure : nos chameaux, affamés, n’en 
eurent pas plutôt aperçu l’herbe, qu’ils doublèrent 
le pas et nous entraînèrent au milieu des champs, 
quelques habitans nous vendirent du fouriage 

I 1.5
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pour les rassasier. Nous continuâmes notre 
route au milieu de plusieurs petites chaînes de 
monticules, semblables à ceux que nous avions 
vus la veille, composés de couches de grès et 
d’argile, quelquefois recouverts, à la superficie 
du sol, d’une couche de poudingue en partie 
calcaire et faiblement lié. Nous nous l'appro­
châmes de la grosse chaîne de montagnes au 
nord de la route : là elle forme un coude qui va 
nord et sud*; nous marchâmes dans l’angle de 
ce coude pour sortir du défilé. Après avoir 
quitté la vallée du Dakhel, nous montâmes pen­
dant trois heures par une pente douce, en sui­
vant une gorge profonde ; comme il s’y trouvait 
quelques herbages, nous voulûmes en faire 
profiter nos chameaux, et nous nous déter­
minâmes à y camper ; ce passage se nomme 
XA’qahah Ounag. Nous avions marché dix 
heures.

Le 28, à six heures un quart, nous re­
commençâmes à gravir la montagne pendant un 
quart d’heure, et nous arrivâmes sur un vaste 
plateau, d’où s’élèvent quelques petits monti­
cules formes de couches d’argile veinée et de 
couches de calcaire dur légèrement imprégné 
d’oxide de fer. Après avoir marché trois licures
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sur ce plateau, nous irancliimes le mont Abou- 
Tavtour, cône isolé sur la plaine. Le plateau est 
ensuite parfaitement nh'elé : on marche pendant 
deux heures sur le rocher même, tout couvert 
de scs fragmens, ce qui rend la marche très- 
pénible pour les chameaux. On distingue faci­
lement , sur ces grandes surfaces j la différence 
de nivellement du sol, par-tout plus élevé au sud 
qu’au nord. La superficie de ce terrain calcaire 
offre quelquefois l’aspect des bois pétrifiés; elle 
est striée, avec des lignes onduleuses, présentant 
l’image d’un terrain sillonné par des eaux cou­
rantes, dans une direction parfaitement nord et 
sud, comme les grandes surfaces calcaires qui 
se trouvent entre leF'arâfreh et le Dakiiei. Après 
dix heures de marche, nous descendîmes pendant 
un quart d’heure, en suivant un ravin escarpé, 
à A’yn-Amour, source ombragée par quelques 
dattiers, et qui donne son nom à cet endroit: elle 
est placée à mi-côte, sur une plate-forme; aussi 
la montagne est nommée Gebel A'yn-Amour. 
D’après les traditions des Arabes, ce lieu portait 
jadis le nom de Malaga. On voit sur le plateau 
les restes d’un petit temple de style égyptien, qui 
était entouré d’une vaste enceinte. Le temple a 
21 mètres 83 centimètres de longueur [ 67 pieds

1.5 *
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et demi environ ] ; sa façade |)ostcrieurc est cou­
verte de sculptures: j’en ai dressé le plan ( voy. 
vol. n , pl. XLn, fig. 1). Aux environs se trouvent 
quelques excavations dans Je rocher, avec des 
ruines d’habitations. Tout annonce que ce lieu, 
situé entre le Khargeh et le Dakhel, était une
station habitée ou fréquentée par les anciens * • *Egyptiens.

Le 29, avant de partir, mon guide me dit qu’à 
la distance d’une journée dans l’est de cet en­
droit, était encore une petite oasis nommée Oum 
eUDebâdeh et el-Lcngeh, qu’elle était inhabitée, 
et qu’il s’y trouvait une petite ruine comme celle 
d’A’yn-Amour. Je remontai au sommet de la 
montagne, avec mon baromètre, pour y obser­
ver la pression de l’air, et je descendis ensuite 
à A’yn-Amour, et de là au bas de la mon­
tagne , où je plaçai de nouveau mon baromètre : 
à six heures et demie, sur la cime, il marquait’ 
707"’"’,08; le thermomètre du baromètre, 18",7; 
le thermomètre libre, 18,3 : au bas de la mon­
tagne , à neuf heures, le baromèti-e marquait 
739'""’,13; le thermomètre du baromètre, 28 
degrés; le thermomètre libre, 27. D’où l’on

* La hauteur du baromètre est toujours exprimée en milli 
ifttètrcs, et celle du thermomètre en degrés centigrade».
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peut conclure tjue ie plateau du mont d’A’yn- 
Amoiir est élevé de 371 mètres [ 1143 pieds 
environ] au-dessus du niveau de la vdlce du 
luénie nom. On marche une domi-lieure sur le 
plateau ; la route devient ensuite très-difficile 
pour les chameaux, à raison du nombre de 
sentiers tortueux par lesquels il faut les con­
duire, entre les rochers et à mi-côte. Après une 
heure et demie de marche, nous arrivâmes dans 
une vallée couverte de sable et coupée de petits 
rochers. Bientôt nous entrâmes dans une vaste 
plaine dont le sol est généralement de grès, 
et présente à sa surface des concrétions rou­
lées, quartzeuses, de couleur noirâtre, char­
gées d’oxide de fer, et d’autres formées de 
couches feuilletées très-minces ; on y trouve« 
aussi quelques roches calcaires. On découvi-e au 
nord une gi’ande chaîne de montagnes. Vers le 
soir, nous trouvâmes beaucoup de bancs de 
sable disséminés ; après douze heures de marche, 
nous campâmes dans cet endroit, qui s’appelle 
Ochc cl- Gard. La plsu'ne est élevée vers le sud 
et vers l’est.

Le 1.®'' mars, nous partîmes à six heures; 
comme la veille, nous nous dirigeâmes vers le 
sud-est ; des bancs de sable rendaient noire
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marche difficile. Au bout d’une heure et demie, 
nous parvînmes à une montagne (de grès, d’où 
nous eûmes la satisfaction de découvrir enfín, 
dans le sud-est, les palmiers du Khargeh, à deux 
lieues et demie de distance. H nous eût été bien 
plus agréable d’apercevoir les palmiers du Nil ; 
mes Arabes sur-tout l’eussent désiré; deux 
d’entre eux étaient cruellement tourmentés par 
la fièvre : nous fûmes toutefois enchantés d’arri­
ver au Khai'geh, où nous devions prendre deux . 
jours de* repos. Nous descendîmes bientôt dans 
la vallée de la grande oasis, où nous ne tardâmes 
point à découvrir les tombeaux d’cl-Gabaouet 
et les ruines du grand temple. Nous passâmes 
près d’une belle source ombragée de superbes 
acacias, et, après' quatre heures de marche, 
nous campâmes à un quart de lieue plus loin, 
auprès du monument, sous de beaux acacias 
et des tamariscs, au lieu même où j’avais sé­
journé lors de mon premier voyage.
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C H APITRE X IV .
Position géographique du grand temple de Khargeli. — Surprise 

du cheykh, qui reconnaît le voyageur. —  Antiquités. — Châ­
teaux fortifiés. —  Observations barométriques sur plusieurs 
montagnes. —  Caravane de Oârfour. — Hospitalité reçue d'une 
femme bédouine. —  Syout. —  Scorpions, reptiles. —  Retour 
au Caire. —  Peste. —  Arrivée de M. Orovetti, venant de 
Syouah ; récit de son voyage et de la prise de l’oasis. —  Luc 
et île (TArachyeh. — Tentative de Browne peur y pénétrer.

Ce fut un vif plaisir pour moi de me re­
trouver encore au milieu de ces ruines qui,’ le 
8 avril 1818, avaient excité ma surprise et mon 
admiration : le clieykii du Kliargeh, qui m’avait 
connu à mon premier voyage, fut bientôt averti *' 
que des Européens venaient d’arriver ; car, mal­
gré leur costume arabe, il suffit, pour les recon­
naître, de les voir rechercher des ruines et y 
établir leur habitation. Des Turcs, dirent les 
gens du pays en nous voyant, ne seraient pas 
aussi fous. Mais aussi les habitans savent qu’avec 
les voyageurs il y a toujours quelque chose à 
gagner, quelques présens à recevoir. Le cheykh 
accourut. Quelle fut sa surprise, quand il me 
reconnut, me voyant de retour après deux ans !

    
 



232 VOYAGE À M É ttüÉ ,
Il ne me regarda plus comme un fou, et il ne douta 
point qu a mon premier voyage je n’eusse em­
porté des trésors; il fut confirmé dans cette idée, 
voyant que, depuis cette époque, ces ruines 
étaient visitées par beaucoup d’Européens, tan­
dis qu’auparavant on n’en avait pas encore 
aperçu un seul : il crut donc que je venais en­
core chercher de l’or. Les voyageurs Poucet et 
Browne y avaient pourtant passé; et même ce 
dernier, deux fois, en allant au Darfour et en 
revenant *.

Le 2, je fis déblayer les débris des portes qui 
obstruent faeces du grand temple, pour y re­
chercher des inscriptions, entre autres les pre­
mières lignes d’un décret qui paraît avoir été un 
double de la grande inscription. Le temple a 
191 picds.de longueur**. Je pris ensuite deux 
vues des tombeaux d’cI-Gabaouet * **. Les 2 et 3, 
nous obtinmes deux hauteurs méridiennes et des 
distances de la lune au soleil pour déterminer 
la ])osition du lieu : la latitude du temple est 2 5 " 
2 S ' 3 0 "  nord, et la longitude, 27" 18 ' 37" est;

’ Je ii<> puis cimrcvoir comment ils ont ignoré IV.^istencr des 
moiiumrns de In ginmle oasis.

Voyeï imiii pm iiier l'tii/a/'r it /'oasis t/c T h è h f S , en 1818 , 
luiMié pur M. J 0 111.U1I, pag«' 93.

f  9  t j'inliclie XX.Mll et X.V.VIV
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c’est le résultat de trois hauteurs méridiennes du 
«oleii et de cinq calculs de longitude par des dis­
tances lunaires.

Le 4 , nous reprîmes notre route vers Syout. 
D ’abord on traverse beaucoup de sables : le sol 
de la plaine est de grès, souvent disposé en 
grains globuleux, en partie pénétrés d’oxide de 
fer. Après trois heures de marche dans le nord- 
est , nous atteignîmes une vallée dirigée nord 
et sud, où l’on trouve beaucoup de végétation, 
des doums, des dattiers épars, et dont il paraît 
que les fi'uits sont abandonnés; notre marche 
dura trois heures. Là j’observai un château ro­
main, nommé Qasr-Byr el-Hagar, situé à six 
lieues du Khargch; cette ruine a 17 mètres 74 
centimètres, sur 23 mètres 85 centimètres [près 
de 74 j>icds ] ; les murs, un mètre 84 centimètres 
d’épaisseur, et 7 mètres d’élévation. Une seule 
porte est pratiquée à l’ouest du bâtiment ; son 
intérieur est tellement obstrué de décombres, 
qu’à peine peut-on en reconnaître le plan : on y 
voit beaucoup de restes de petites chambres ; 
sur h; sommet des murs, dans leur épaisseur, on 
avait pratiqué des boyaux, de petits chemins. 
Le bàtiiiieiit es( eoiistriiit en gro.sses l̂•¡(|lles 
entes, de 30 ceiiliinèfres «1«* longueur sur IR île
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largeur et 15 d’épaisseur : près de là sont deux 
puits d’eau douce creusés dans lé roc ; c’est 
probablement l’ouvrage des anciens qui habi­
tèrent cette vallée ; elle est aujourd’hui déserte 
et envahie par les sables.

A trois lieues au nord de cette ruine est uii 
autre château romain, plus fortifié, mais moins 
étendu que le précédent : il est aussi de forme 
carrée; il est long de 12 mètres sur 11 mèties 
10 centimètres, et il a 7 mètres 50 centimètres 
d’élévation ; ses murs sont épais d’un mètre 85 
centimètres. II n’a qu’une seule porte voûtée, 
pratiquée au sud : aux quatre angles de ce mo­
nument sont des massifs cylindriques, à Fimi- 
tation des tores des temples égyptiens : étant 
fort gros dans ce bâtiment, ils donnent de la 
solidité à l’édifice. De même que dans le premier 
château, on avait ici pratiqué , dans l’épaisseur 
des murs, de petits chemins hauts de deux 
mètres. Des décombres en remplissent l’inté­
rieur, où Fon voit de petites pièces voûtées; 
l’extérieur est assez bien conservé. A un petit 
quart de lieue au nord de ce second château , on 
en rencontre un troisième de même nature, cons­
truit sur un rocher qui s’élève au-dessus du ni* 
Veau du sol: il a quelque apparence, et on le
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découvre de ioin ; on le nomme Qasr Gebel el- 
Sont. II n’y a point dç boyaux pratiqués dans ses 
murailles : on n’y trouve qu’une seule porte, au 
sud, et, dans son intérieur, six chambres qui 
étaient voûtées ; il est possible qu’il y eût un se­
cond étage : de même que les deux premiers, ses 
angles sont flanqués de tours. Le mur de l’est 
s’est écroulé; les autres ont encore 10 à 12 mètres 
d’élévation ( voy. le plan, vol. I l , pl. X LII, 
fîg. 3 ). Nous campâmes près de là, après une 
marche de dix heures.

Le 5, nous partîmes à 5 heures trois quarts. 
A une lieue de distance, nous trouvâmes une 
source d’eau saumâtre au milieu des sables ; 
des doums, des dattiers sont épars çà et là dans 
cette vallée , et y prospèrent, quoique aban­
donnés. Après trois heures de marche, nous 
atteignîmes la chaîne de montagnes qui longeait 
notre routé vers l’est ; nous marchâmes encoi'e 
deux heures avant d’y gravir. Api’ès avoir ob­
servé mon baromètre, je montai pendant trois 
quarts d’heure. Ces montagnes sont calcaires, 
tandis (pie le sol de la vallée est de grès. Arri­
vés au sommet, nous nous trouvâmes sur un 
vaste plateau d’où l’iiori/.oii ne nous échappait 
qu’à une très-grande distance. Cette chaîne
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conduit jusque dans la vallée du Nil. Mon 
baromètre, au bas de la montagne, marquait 
à dix heures 748"”",35 ; le ■ thermomètre du 
baromètre, 28°,6 ; le thermomètre libre, 28,5: 
au sommet de la montagne, à onze heures, 
le baromètre marquait 729""",60; le thermo; 
mètre du baromètre, 28”,7 ; ie thermomètre 
libre, 28°,3. D ’où l’on peut conclure que la mon­
tagne qui forme le grand vallon duKhargeh, est, 
dans cette partie, élevée de 226 mètres [697 pieds 
environ ] au - dessus du niveau de la vallée. La 
superficie de ce désert nous montrait souvent 
le sol onduleux, sillonné, toujours dans la direc­
tion nord et sud * ; ce phénomène singidier se 
reproduisait si constamment, qu’au besoin il eût 
pu nous servir de boussole.

J’obseï*vai dans plusieurs parties de ce désert 
le calcaire en formations mamelonnées, souvent 
en parties isolées et parfaitement rondes, d’un 
diîimètre de 15 à 30 centimètres. Ces formes 
étonnent beaucoup les Arabes ; diverses fois, ils 
m’avaient parlé de ces boules, en me disant 
qu’ils trouvaient, dans les déserts, des pastèques 
en pierre. Notre vue étoit bornée par une quan­
tité de petites montagnes. Le soir nos chainconx

’ P ' o y c z  ri-drssiis pnges 21T n( 227.
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élaienl singulièrement fatigués de marcher dans 
les sables. Après avoir cheminé douze heures, 
nous dressâmes nos tentes dans l’endroit qu’on 
nomme Chegueg cl-Rami

Le G, nous fîmes route sur une plaine iné­
gale, coupée par-tout de petits rochers et de 
monticules épars. Le sol étiiit calcaire comme 
celui sur lequel nous avions marché les jour­
nées précédentes. Nous trouvâmes sur ia route 
huit chameaux morts, qui avaient appartenu à 
une cai'avane venue depuis peu de Chendy 
par les oasis; l’air en était infecté. Toute cette 
route déserte du Khargeh à Syout se trouve 
aujourd’hui tracée par des ossemens de cha­
meaux , qui dessinent la direction suivie par la 
grande camvane du Darfour. Après environ 
treize heures de marche, épuisés de fatigue, nous 
campâmes dans cette plaine, qui porte en cet 
endroit le nom de Gart el-Faras; nous avions 
encore un jour de marche à faire pour arriver 
au Nil.

Le 7, nous trouvâmes la route absolument la 
même que les jours précédons. On remarque sur 
ces vastes plaines une diflerence très-sensible 
dans le niveau du sol ; il est plus élevé dans le 
sud et dans l’ouest. Je trouvai dans ce <fésci't
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beaucoup de sHex. Après huit heures de marche, 
nous iaissàmes à l’est un chemin qui conduit à 
Zaouc, village à quatre lieues au sud de Syout. 
Nous voulions absolument arriver le soir; mais, 
malgré tous nos eiTorts, il nous fallut renoncer 
à ce dessein, quoique nous n’eussions plus qu’une 
courte distance à parcourir: nos chameaux ne 
pouvaientpius marcher; cependant, pour les mé­
nager, il nous était arrivé souvent à M. Letorzec 
et à moi de faire quatre à cinq lieues à pied par 
jour. Nous campâmes après avoir marché pendant 
près de treize heures. Les nuits et les matinées 
étaient fraîclies; mais nous éprouvions dei tran­
sitions très-rapides du froid au chaud. Au lieu 
où nous étions, à six heures du matin, le thermo­
mètre marquait l l ‘',6 , et à sept heures du soir, 
23“,8; à midi il allait jusqu’à 28 degrés.

Mes Arabes ,• qui avaient bien prévu que ce 
jour nous ne pourrions arriver jusqu’au N il, 
avaient eu la précaution de ramasser de la iiente 
de chameaux, qui nous servit à faire un peu de 
feu et à préparer un plat de riz ; ce qui avait 
presque toujours été toute noti-e nourriture dans 
le cours de ce long et pénible voyage. Cela 
n’était rien encore en comparaison de la mau­
vaise eau que nous étions forcés de boire; cette
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eau saunuitre, renfeviiiée dans des outres, agitée 
sans cesse , par les secousses de la marche de 
nos chameaux, et exposée à de si fortes chaleurs, 
finit par devenir noire, et par prendre un goût 
de peau détestable.

Notre approche du Nil avait répandu la joie 
dans notre petite caravane ; chacun se félicitait 
des jouissances qu’il alloit éprouver; l’iin allait 
surprendre et embrasser sa femme et ses enfans; 
l’autre allait revoir son pays natal, son vieux 
père, ses amis : seuls, M. Letorzec et moi, nous 
ne pouvions nous bercer d’un espoir si flatteur; 
un espace immense nous séparait de notre 
patrie; pouvions-nous nous promettre de ïa 
revoir encore? Le bonheur des autres nous 
faisait sentir plus vivement encore l’ameiTume,, 
de nos privations. Le souvenir de nos parens, 
de nos amis, nous occupa long-temps : pour 
nous distraire un peu des pensées mélanco­
liques qui assiégeaient nos âmes et brisaient 
nos cœurs, nous nous efforçâmes de ne plus 
songer qu’au voyage de FEtliiopie.

Le 8 , à six heures, nous nous mîmes en 
marche : nos chameaux doublèrent le pas ; ils 
semblaient déjà sentir l’air de la vallée du Nil- 
Au bout d’une heure, nous arrivâmes sur la
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crête de la montagne (jni forme cette vailée. Tout- 
à-conp, nous découvrons à nos pieds les bords 
du N il, que nous avions quittés depuis si long­
temps. Alors, promenant nos regards alternati­
vement sur le désert que nous venions de par­
courir, et sur la riante perspective qui s’offrait 
à nous, nous pûmes admirer à loisir cet inté­
ressant contraste. D’un coté, le fleuve nous pré­
sentait , aussi loin que notre vue pouvait s’é­
tendre, ses bords couverts de verdure, de fleurs 
et de moissons ; les palmiers du N il, les barques 
nombreuses qui le couvraient, les bestiaux (jui 
paissaient sur scs rives, animaient ce beau pay­
sage : de l’autre côté, le désert attristait encore 
nos regai'ds par sa vaste mer de sables arides et 
brûlans. Tandis qu’à gauche tout nous offrait 
l’image du néant, à droite tout portait l’asjïcct 
de la vie et de la fertilité.

Je n’essaierai pas de peindre les sentimens 
que j’éprouvai. Que le lecteur se transporte en . 
idée sur le lieu de cette scène, qu’il se souvienne 
des fatigues, des privations que le voyageur 
a essuyées, des dangers qu’il a courus ; qu’il 
se représente fimmense étendue du désert et 
les bords enebanteurs du Nil : alors il si|)- 
préciera peut-être les vives sensations <iui
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CHAPITRE XIV. 2  i  l
maflectaient en ce moment. Mes jVrabcs, s’ar­
rêtèrent pour faire le salut d’usage; ils tirèrent 
quelques coups de fusil eu pou.s.sant-des cris de 
joie.

Ici, j’observai mon baromètre,pour essayer de 
déterminer la hauteur de la chaîne qui domine 
cette partie de la vallée : la descente est d’une 
|)etite demi-lieue, depuis ce point où fa mon­
tagne est ouverte, jusqu’à Syout. Je ])Iaçai mou 
baromètre ; à huit heures 10 niinutcs, au sommet 
de la chaîne, il marquait 742"'"’,40 ; le thermo­
mètre du baromètre, 22",7 ; le thermomètre libre, 
22°,5 : à huit heures 30 minutes, au bas de la 
chaîne, le baromètre marquait 752"'"’,70 ; le 
thermomètre du baromètre, 2 4 ° ,  9 ;  le thermomè­
tre libre, 21", 9. On peut conclure de ces observa­
tions , tjue cette partie de la chaîne est élevée de 
121 mètres [ 372 j)icds J environ au-dessus du ni­
veau de la vallée. A neuf heures nous atteignîmes 
les terres cultivées. Là, nous renconti-àmes une 
femme bédouine qui portait sur sa tète un vase 
d’eau; nous la priâmes de s’arrêter. Elle contem­
pla un moment notre caravaneépuiséede fatigue : 
nos chamcan.\ maigres et sc traînant avec peine, 
nos figures pâles, nos Arabes couverts de pous­
sière, tremblant la lièvi’c et abattus, lui lîrettl

I Kf

    
 



242 VOYAGE A MKROE,
assez connaître combien nous avituis besoin 
d’eau ; elle s’empressa de nous offrir celle que con­
tenait son vase, et quelques dattes. Avec quelle 
avidité nous nous partageâmes cette petite pro­
vision d’eau fraîche ! La jeune femme nous de­
manda s’il y avait long-temps que nous avions 
quitté ce fleuve : quatre mois, répondirent mes 
Arabes. A ces mots, elle tén^oigna la plus grande 
surprise : Quatre mois ! s’écria-t-eïle en fixant sur 
nous ses beaux yeux noirs, où la douceur et 
la pitié étaient peintes; et par un mouvement 

. spontané, elle tendit vers nous les bras, ajou­
tant d’une voix plaintive : O mes amis, o mes 
malheureux frères l Je récompensai de quelque 
argent les soins charitables de cette femme 
hospitalière, et nous la quittâmes copitléc de 
nos bénédictions.

Après une demi-heure de marche sur la lisière 
du désert et des terres cultivées, nous passâmes 
auprès des tombeaux de la ville ; nous traver­
sâmes ensuite une belle chaussée bordée de 
grands sycomores, et nous arrivâmes à Syout 
à dix heures. Depuis notre départ du Fayoum, 
nous avions fait environ quatre cents lieues dans 
lé désert, attendu la sinuosité des routes. C’était 
la saison du barsim, où la vallée abonde en
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herbes pour les animaux ; nos chameaux dé­
voraient cette herbe fraîche : de notre coté ; nous 
trouvions le pain délicieux. J’appris en arrivant 
que Mohammed bey defterdàr, résidant en 
cette ville, venait d’étre rappelé au Caire pour 
commander une partie des troupes destinées 
à Fexqjédition qu’on préparait pour le Sa’yd : 
le capitaine du port s’occupait de la recherclie 
des barques ; ces préparatifs me confirmaient ce 
qu’on nous avait annoncé dans l’oasis. J’espérais 
donc pouvoir entreprendre ce voyage si désiré, 
(pii devait nous conduh’e à la connaissance de 
l’Ethiopie et à la découverte des ruines de Mé- 
roé, objet de la recherche de tant de voyageurs!

Je me flattais, en arrivant à Syout, d’y trouver 
des lettres d’Europe , et d’y rencontrer mon 
ancien ami le docteur Maruchi, médecin du bey, 
(pii ni’avait témoigné tant d’aflection loi’s de mon 
premier voyage : mais il avait suivi le bey, et 
je ne vis que son interprète. Alors Syout devint 
pour moi un désert: n’y trouvant point de biuquc 
pour me conduire au Caire, je me décidai à 
partir dès le lendemain pour Rcyremoun avec 
nos mêmes chameaux, qui, ayant respiré Pair 
du Nil, avaient repris toute leur vigueur.

Plusieurs cheykhs arabes qui m’avaient vu
IG'

    
 



244 ' v o y a g e  à AIÉRÜÉ,
à Syout iois.de mon premier voyage, me re­
connurent ; et comme il n’y avait pas de mé­
decins dans cette ville, la journée ne se passa 
point sans que je fusse obligé de distribuer des 
purgatifs; il me fallut aussi administi’er force 
alcali volatil pour des piqûres de scorpion, qui 
sont souvent mortelles , sur-tout pour les en- 
fans. Cet insecte est très-commun dans les mai­
sons, ainsi qu’une grosse espèce de lézard; les 
serpens mêmes s’y glissent assez fréquemment. 
Les villages de la Haute - Egypte, étant la 
plupart bâtis en terre et en briques crues, de­
viennent le refuge d’une multitude de reptiles 
et de rats, sur-tout lorsque les eaux du fleuve 
sont hautes. N oi» tuâmes dans la maison du 
docteur un serpent qui vint se livrer jui-méme 
assez singulièrement. Une cage renfermant un 

. serin de Canarie était posée sur une fenétrç au 
second étage ; un serpent de deux pieds et demi • 
de lolig, taille ordinaire de ceux qui fréquentent 
les maisons, pénétra facilement à travers les 
baiTeaux de la cage et avala l’oiseau : mais ce 
fut là sa dernière proie ; celle-ci gonfla le ventre 
du serpent de telle manière, qu’il lui fut 
impossible de sortir de la cage. Quelle fut la 
surprise de la maîtresse du pauvre serin, quand,
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Je soir, voulant rentrer l’oiseau chéri, elle 
aperçut le reptile qui ji’avait remplacé !

Le lendemain 9 ,  nous partîmes. Toute 
la journée, nous vîmes la route couverte de 
bestiaux qui enti*avaient notre passage : on les 
conduisait au môle; on appelle ainsi un grand 
inarclic qui se tient deux fois par an à Tantah, 
gros village situé dans le Delta, èt où Fon vient 
en foule de toutes les parties de FEgypte.

Le 10 au soir, nous arrivâmes au village 
de Reyremoun, où je restai quelques jours 
j)our chercher une barque. Je pris gîte chez 
M.Brine, Anglais, directeur des raiTineriesde 
sucre du"j)acha, M. Brine accueille avec la plus 
grande aménité les voyageurs qui passent dans 
CCS lieux» ■ ,

Nous apprîmes à Reyremoun que Moham­
med-Aly préparait une grande expédition, qui 
allait à Syouah pour faire la conquête de cette 
oasis. M. le chevalier Drovetti, consul général 
de France, accompagné de quelques personnes , 
devait profiter de cette expédition pour faire le 
voyage avec sécurité. Ils desiraient ardemment 
pénétrer dans File mystérieuse du lac d’Arachyeh, 
où ils espéraient trouver, non le sabi-e qui » 
comme le prétendent les naturels du pays >
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conserve l’indépeiidance de Syouah, mais le 
temple de Jupiter Ammon. Une nombreuse 
escorte devoit leur assurer un heureux succès.

Je dus encore à la complaisance de M. Brine 
une petite barque qu’il me fit obtenir; et le 
14 au soir, nous quittâmes Reyremoun pour 
nous rendre au Caire. Le 15 nous passâmes 
Minyeh, le lendemain Benysoueyf; bientôt les 
sommets des pyramides nous signalèrent l’ap­
proche du Caire. Il s’éleva aussitôt un fort 
vent du nord qui nous retint jusqu’au soir, 
avant de pouvoir débarquer. Nous arrivâmes . 

■ au Caire le 18, de bonne heure.
Je n’y vis point le pacha; la peste s’étant 

déclarée à la citadelle , il s’était retiré dans sa 
maison de plaisance de Choubrah , où il n’était 
accessible qu’à peu de personnes.

Le 2 avril, je vis arriver au Caire M. le 
chevalier Drpvetti , venant de Syouah avec 
MM. Lilian et Ricci, qui l’avaient aconipagné. 
Ils étaient partis de Terrâneh avec l’expédition 
envovée par Mohammed-Aly. Cetté expédition, 
forte d’environ deux mille hommes, avait de 
l’artillerie ; elle était commandée par Hassan- 
bev» gouverneur’ de la province de Bahyreh.

>rès quatorze jours demarche, ils arrivcreiit
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à Zeytoun. Les Européens s’y an’ètèrent pour 
observer íes antiquités qui s’y trouvent : dans 
cet intervalle, Hassan-bey, à la tête de ses 
troupes, s’avança sur Syouah, à deux lieues 
de Zeytoun. En arrivant, ii ne fut pas peu 
surpris de, voir que íes habitans s’étaient retran­
chés, qu’ils avaient inondé íes lieux par où 
devait passer l’armée, et qu’ils se tenaient prêts 
à combattre. Aussitôt le bey ordonna à ses 
troupes de commencer les hostilités : on en vint 
aux mains. Les gens de Syouah, disposés en 

• tirailleurs, se masquaient demère leurs dattiers 
et les murailles de leurs jardins ; pendant trois 
heures ils opposèrent la plus vigoureuse résis­
tance : la place ne céda qu’à la force de l’artil­
lerie; uii boulet qui tua dans la ville une femme 
et ses enfans, les effraya et amortit leur courage. 
Les habitans perdirent quarante hommes, et 
Hassan-bey, quinze. Les premiers avaient con­
traint d’entrer dans leurs rangs une caravane de 
cent Arabes, venus des environs de Benghazy 
pour affaires de commerce : il y avait mille fusils 
dans Syouah. Le bey frappa sur la ville une 
contribution de dix mille talaris, pour s’indem­
niser des frais de la guerre; et il voulut leur 
imposer un tribut de deux mille cliurgés de
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dattes par an, impôt accablant pour eux. M. le 
chevalier Drovetti employa auprès du bey sa 
médiation eh faveur de ces infortunés, et il obtint 
pour eux une forte diminution, en se rendant 
d’ailleurs personnellement garant envers le pacha. 
Les voyageurs européens voulurent entrer dans 
la ville ; mais les habitans s’y opposèrent encore 
fortement. Le bey menaça de faire feu une 
seconde fois, s’ils ne cédaient pas aussitôt. Pour 
satisfaire la curiosité des Européens, Hassan- 
paclia se disposait à tenir sa parole ; peu s’en 
fallut que le sang necoulàt de nouveau. Les voya­
geurs entrèrent dans cette ville,'dont j’ai déjà 
décrit la construction bizari’e.

Je ne doute jvhnt que, frappés de cette ca­
tastrophe inattendue, les gens de Syouah ne 
se soient bien repentis de nous avoir reçus 
chez eux, nous <pii leur étions déjà si suspects. 
Combien de fois ne durent-ils pas me mau­
dire , lorsque, deux mois après mon départ, ils 
virent arriver l’armée du pacha! Les mors de 
sable (pii les entourent étaient comme des for­
teresses qui, jus(|ue-Ià, avaient préservé leur 

' indépendance. Leur opiniâtreté à refuser ren­
trée de leUr pays aux étrangers chrétiens, la 
crainte <pie l’on ne connût leurs sources, et
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■ que Ton ne décrivit les chemins (jui conduisent 
chez eux, sont des sentimens bien naturels chez 
un peuple qui peut se suffire à lui-ménie. Ou 
doit même excuser leur caractère farouche et 
sauvage, qui avait pour résultat la conservation 
du plus précieux de leurs biens, la liberté. 
N’est-ce pas après avoir ouvert ses portes à 
l’étranger, que l’ancienne Egypte a vu commen­
cer sa décadence ?

En apprenant ces nouvelles, nous nous esti­
mâmes fort heureux d’avoir quitté Syouah avant 
que seshabitanseussentpu soupçonner lesdispo- 
sitions. que l’on faisait contre eux. M. Drovettî et 
les autres voyageurs voulant visiter avec sécurité 
le lac de l’ile Arachyeli, le bey prit plusieurs 
cheykhs en otage. Une barque avait été apportée 
de Terràneh, pour voguer sur ce lac mystérieux, 
où les voyageurs croyaient trouver le temple 
de Jupiter Ammon : mais en arrivant, ils furent 
trompés dans leur espoir; ils ne remarquèrent 
sur ce lac que quelques ilôts et des rochers nus*, 
et ne découvrirent aucun monument. Ainsi s’é­
vanouit la prétendue imporiance de ce lieu, qui, 
plusieurs mois auparavant, avait tant tourmenté 
mon imagination. Les voyageurs firent le tour

" h l iUiS:»i , tlii-on , tlos ()(ors de natrón.
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du lac à pied : ils trouvèrent qu’il avait cinq à six 
lieues de circonférence ; il est situe à vingt-cinq 
lieues environ au nord-ouest de Syouah. On sait 
quels efforts fit Browne pour faire passer son 
cheval à la nage jusqu’à ces îlots; ils ne mé­
ritaient pas sur-tout qu’on y transportât une bar­
que à travers le désert, depuisTerrâneli, c’est-à- 
dire, durant un trajet de dix-sept jours entiers. 
J’avoue cependant que j’aurais été curieux de 
sonder ce lac , de parcourir ces îlots et d!en 
reconnaître la nature : mais les voyageurs étaient 
fatigués ; je l’eusse été de même. Ils revinrent à 
Syouah voir le temple d’Omm-Beydah et 
observer les restes de ses enceintes : la figure du 
dieu Ammon, répétée dans les sculptures ; la 
fontaine, qui est sans doute celle du Soleil ; sa po­
sition ; le village de Gharmy, qui dut être sa cita­
delle , et d’autres particularités, concourent de 
plus en plus à faire reconnaître cette ruine pour 
celle du temple d’Arnmon, qui a été fobjet de 
tant de recherches *.

* Il est à regretter que ces voyageurs, ayant la force en main, 
n’aient pas entrepris quelques fouilles dans les raines d’Omm- 
Beydali. L'occasion est sans doute perdue pour long - tem ps, 
puisque Syouah refuse auiuiird'hui d’acquitter les tributs que 
le pacha d’Egypte lui a imposes. Voycr, fo Voyage à l'O asis de 
S y o u a h ,  & c.,ritc  an commencement de ce volume.
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C H A PITR E XV.
Visite à Ismâyl pacha. —  Acquisition d’une barque pour le 

voyage de Nubie. — Depart du Caire. —  Submersion d’une 
barque. —  Minych. —  Syont. — Retard de i'expddition. — 
Goumali ; séjour dans un Lypoge'e ; description des peintures. 
— Objets trouvés dans les fouilles.

M. D r o v e t t i me présenta à  Ismâyl pacha, 
fils tie Mohammed-Aïy, qui se disposait à  aller 
dans la Haute-Egypte pour se mettre à  la tète 
de Fexpedition de Dongolah ; ce prince m’assura 
de sa protection, et me fit espérer toute espèce 
de secours pour mon voyage.

II était difficile de trouver des barques à  
louer; elles étaient toutes retenues pour fexpé- 
dition : je me décidai donc à  en acheter une ; 
c’était un petit bâtiment européen, long de 8 
mètres, portant une voile latine; une petite 
chambre au milieu pouvait loger trois personnes; 
trois hommes conduisaient cette embarcation 
j’espérais pouvoir lui faire franchir les cata­
ractes , et remonter ainsi le N il, à  une grande 
distance ; elle devait me servir encore pour 
visiter les ca ta rac te s  e t je s  îles du neuve.
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Je m’embarquai au vieux Caire, le 22 avril, 

avec M, Letoraec, ui} interprète et deux domesr 
tiques arabes. Le vent était peu favorable; nous 
fûmes donc obligés Je faire tirer à'la cordelle 
notre barque, à laquelle en était attachée une' 
seconde remplie d’eiTets. Le 25, à midi, nous 
nous trouvions tout près de la rive occidentale 
du Nil, au-dessous de Zâouy : la berge s’élevait, 
perpendiculairement au-dessus du fleuve, à une 
hauteur de 15 à 18 pieds. Pour éviter le milieu 
du courant, le timonier longeait le rivage : tout- 
à-coup une masse considérable de terre se dé­
tache et tombe sur nos barques. Celle (juc nous 
traînions à la remorque coula à fond ; la nôtre 
ne fut pas submergée, mais elle fut presque 
entièrement encombrée par la terre, qui conti­
nuait à s’ébouler. Quoique nous fussions cou­
verts de terre et d’eau , nous parvînmes toute­
fois à débarquer, avec l’aide des habitans 
dont nous avions appelé le secours. La petite 
barque fut retirée de Feau; mais nous perdîmes 
ses voiles et divers objets dont elle était chargée. 
Nous employâmes le reste de la journée à faire 
sécher les effets que nous avions sauvés. Ces 
sortes d’éhouloinens , causés par les courans ra- 
pi<les f|ui minent la partie inhVieurc des berges.
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sont fréqiiens, et ils mettent souvent en péril les 
barques qui naviguent à proximité des rives du 
fleuve.

Le 26, nous fûmes contr<aints, par un fort vent 
du sud, d’attacher notre barque près de Zâoiiy, 
où nous étions retenus, tantôt par des calmes, 
tantôt par des vents violens de Khamsyn : le 
thermomètre montait jusqu’à 31". Nous n’arri­
vâmes que le 4 mai à Minyeh : j’y  trouvai l’an- . 
cien kiahya bey, ministre du vice-roi, que nous 
avions vu passer la veille, avec un grand nondu’e 

.de barques à sa suite ; il se rendait à Asouàn, 
à l’eflet d’y établir des magasins de vivres pour 
l’armée d’Ismâyl pacha.

•Le 8, nous arrivâmes à Syout, où j allai voir 
'Ahméd pacha, gouverneur de la Haute-Egypte. 
C’était un jeune homme de dix-huit à vingt ans, un 
peu fier de remplir un pareil emploi ; ce qui sur­
prendra peu à cet âge : toutefois il s’acquittait 
assez bien de sa charge, et il ne se montrait pas 
aussi cruel que ses prédécesseurs. La cruauté, 
si contraire à la nature, est cependant quelque­
fois un moven nécessaire de gouvernement dans 
les contrées de l’Orient : c’est à l’aide de ce ter­
rible ressort qu’Ibrahym pachaetledefterdârMo- 
hamùiedbey sont parvenus à dompter IcsArabes,
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et à faire régner dans les déserts de l’Egypte 
une sécurité complète, sécurité si favorable aux 
Européens^ qui aussi depuis ce temps se portent 
en foule dans ce pays. Les voyageurs, qui blâment 
avec raison le caractère impitoyable des Turcs, 
conviennent du moins que, sanŝ  les moyens 
rigoureux qu’on a employés en Egypte, nous 
serions encore privés de l’avantage de pouvoir 
exploiter les riches antiquités de la Thcbaïde, et 
<les déserts de l’Egypte et de la Nubie.

Je reçus d’Ahmed pacha des firmans poul­
ies kàchcfs de Thèbes -, je reçus aussi des 
lettres pour le cheykh khalyf Abàbdeh, de 
DarâoU/, afin d’obtenir de lui un guide pour 
Dongolah. Marchant à la suite de Farmée, je 
devais néanmoins, autant que cela était pos­
sible sans compromettre ma sûreté, rester sou­
vent en arrière, pour dessiner les monumens et 
observer les objets curieux que présentait un 
pays presque entièrement nouveau ; car quand 
on est obligé de suivre des troupes sans pou­
voir s’en détacher un seul instant, il fautrenon- 
<-er à Taire des observations de quelque impor­
tance: c’est un désagrément dont se plaignirent 
plus d’une fois les savans français lors de lacam- 
jiajçno de la Haute-Égypte. J’appris a Syont que
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l’expédition de Dongolah était retardée. Les 
nouvelles d’Albanie annonçaient les mouvemens 
d’Aly pacha contre la Porte : le pacha, que 
ces mouvemens inquiétaient, suspendit le départ 
d’Ismâyl.

Le 9 , nous quittâmes Syout par un vent 
favorable qui nous porta jusqu’à Gournah le 
14 mai. Devant rester quelque temj)s dans ce 
village, je fis disposer j)our moi une habitation 
dans la grande enceinte , formée de murs très- 
élevés en briques crues, et qui est au bas de la 
montagne de Gournah ; on la connaît sous le 
nom de Dc^jr. J’avais besoin d’un local com­
mode pour y former un dépôt de mes principaux 
objets d’antiquités, et mieux adapté à cet usage 
que les hypogées, que j’avais toujours habités 
dans mes précédons voyages. En attendant que 
cette constiiiction s’achevât, j’allai, le soir du 
même jour, m’établir, comme les habitans, dans 
un magnifique tombeau orné de peintures qui 
retraçaient les scènes variées de la vie et de 
la mort. L à , je me livrai au repos ; mais Tex- 
tréme chaleur interrompit mon sommeil, et je 
m’éveillai au milieu de la nuit, pensant que j’étais 
peut-être à la place où, depuis quelques millcans, 
gisait la poussière d’un pharaon. Mon imaginatiou
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était frappée (J’iilées inélaiicoliipics et lugiibreô : 
j’avais (le la lumière ; je me levai pour contem­
pler toutes les peintures ' ejui décoraient ce tom­
beau. J’y vis des scènes familières, entre autres 
une, pleine d’intérêt, représentant un homme, 
une femme et leur jeune fdle, se livrant aux oc­
cupations de la pèche: le mari tirait les filets, la 
femme et renfant se précipitaient pour y prendre 
les poisson  ̂; le ciel était d’un azur éclatant, les 
bords du fleuve semés de fleurs; tout, retraçait 
l’image du contentement et du bonheur. L’artiste 
avait voulu peindre sans.doute un des plus beaux 
jours de cette famille.

Sur l’autre muraille, quel contraste! On aper­
cevait les préparatifs d’un convoi funèbre et les 
opérations de l’embaumement; plus loin, un 
corps est déposé sur une barque, qui s’avance 
vers le lieu sacré où le défunt va occuper le 
réduit ténébreux qui lui est destiné ; les j)lus 
proches parons , avec les mêmes ligures de 
femme et d’enfant qui assistaient à la pèche, 
paraissent le suivre à sa dernière demeure. La 
femme se livre au désespoir; la jeune fille arrose 
de ses larmes les pieds du défunt; la barque se 
détache du rivage : les amis et une foule de per­
sonnes y accourent; ils se couvrent la tète de
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leurs mains, en signe de deuil, et s abandoimeiit 
à la douleur. Enfin le corps est transporté à la 
])orte du tombeau même que j’habite. Je me 
sentis vivement ému à faspect de ce tableau. 
Cette même grotte sépidcrale, me disais-je, qui 
fait aujourd’hui ma demeure, retentit autrefois 
des gémissemens et des sanglots d’une épouse : 
bi même où je repose, la piété filiale baigna de 
pleurs les pieds d’un père chéri. L’aspect de ces 
lieux faisait naître en moi les idées les plus 
mélancoliques. L’éloignement où j’étais de ma 
famille et la crainte de ne pas la revoir ajoutaient 
encore à ma tristesse.

En moins de cinq jours, ti-ois chambres de ma 
nouvelle maison furent élevées et couvertes : la 
difficulté de trouver en cette saison des branches 
de dattier, dont on se sert en Egypte pour former 
le toit des maisons, me fit employer, en place, des 

■ fragmens de caisses à mémies ; je me servais à 
regret, pour un usage aussi vulgaire, de beaux 
fragmens coloriés, couverts de caractères hié- 
roglyphiques, dont les peintures bien con- 
serx'écs auraient été recherchées en Europe; 
mais ces caisses sont si communes à Thèbes, 
<|ue les voyageurs s’en servent habituellement 
j)Our y faire leur cuisine.

1. ' 7

    
 



258 VOYAGE À MÉRÜÉ,
A l’aide do plusieurs Arabes de Gournah, 

que j’occupai à faire des fouilles, j’ouvris di­
verses tombes , et j’y trouvai des morceaux 
très-intéressans. Parmi ces objets, j’en citenii 
plusieurs qui attestent les progrès des arts chez 

, les anciens et nous font connaître leurs usages; 
on me pardonnera, pour ce motif, cette longue 
énumération : par exemple, un tabouret dont 
le dessus en jonc est tressé avec soin ; des frag- 
niens de cFiaises et d’autres meubles en forme 
de pieds de lion, et d’un style élégant, tels <juc 
nous les oiTrent diverses peintures des tombeaux 
des rois à Tbèbes ; de petits paniers en feuilles 

■ de palmier, tissus avec beaucoup d’art, qui nous 
montrent dans sa perfection l’art de la van­
nerie. Les artistes en cheveux et en objets de 
toilette nous ont aussi laissé des échantillons de 
leur talent : ce ne fut pas sans étonnement que 
je trouvai dans une boite, trois perruques en 
cheveux tissus sur du iilet, diiférant peu de celles 
que l’on fait aujourd’hui ; des corbeilles conte­
nant des tresses de cheveux précieusement con­
servées sous le sceau d’un cachet; de longues 
nattes et d’autres cheveux roulés, cordelés de 
diverses manières; des mèches de cheveux pos­
tiches en loime de tour; des peignes, dont plu-
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sieurs solît seniblabfes aux nôtres; des pots de 
toilette en albâtre, contenant le noir dont les 
femmes égyptiennes se peignaient et se peignent 
encore aujourd’hui les cils ; d’autres, le henneh 
rouge, poudre quelles employaient à colorer leurs 
ongles ( c’est un usage que les femmes d’orient 
ont conservé ) ; des miroirs en bronze poli, à 
main, comme ceux des dames romaines; des 
bracelets en bronze et querquefois en fer; des 
pendans d’oreille en or; des cordons pour le 
cou, auxquels sont attachées de petites figures 
en bois et des billets en papyrus, portés peut- 
être comme talismans ; d’autres colliers en cor­
nalines, à pendeloques, dont les pierres, sans être 
travaillées au tour, sont arrondies et coupées en 
forme de balustres et d’un travail difiicile; des 
tissus en coton et en lin, ayant plus de quatre 
pieds de largeur, dont l’extrême finesse et la ré­
gularité nous prouvent que Fai’t de tisser les étoiFes 
était dès-lors parvenu à une trcs-gi*ande perfec­
tion (oil peut en juger par des tissus semblables 
<|ui ont l’aspect de la soie) ; des chemises ou 
tuniques sans manches, souvent rej>rises avec une 
délicatesse étonnante ; des écharpes dont les 
e.xtréniités sont effilées en frange, comme nous 
les portons encore. La fabrication ties studiers

17 *
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n’c'tait pas muins parfaite, soit que Fonconsitiere 
le fini du travail, soit que l’on examine la com­
modité des formes, la préparation des peaux en 
maroquin rouge et vert, et la coupe des souliers, 
si bien adaptés à chaque pied, que l’industrie mo­
derne ne paraît pas avoir reculé beaucoup les 
limites de fart : je trouvai des sandales couvertes 
d’impressions et de dessins, des bottines en ma­
roquin ornées et artistement découpées, des sou­
liers pour le premier âge, des représentations de 
sandales formées de papyrus et posées sous les 
pieds de diverses momies. J’en trouvai avec des 
peintures qui retracent un triomphe : on y voit 
la représentation • de pasteurs ayant les pieds et 
les mains garrottés ; ainsi les conqüérans fouiaien t 
aux pieds fimage de leurs ennemis vaincus. Des 
bandelettes de peau rouge, en forme d’étoles, 
et à fusage des prêtres égyptiens, portant des 
figures hiéroglyphiques et empreintes d’un 

■ timbre sec, nous montrent que les anciens, sans 
arriver à la découverte de la gravure, en avaient 
cependant approché jusqu’à un certain point *.

Parmi les objets qui vinrent en ma possession, 
je citerai encore plusieurs grands cachets portant

'  Voy07 lii itesrviption des hypogéos de Tlièhes, dniis In Des- 
»l'/pf/on f/e/'/iV.i//"'', A. D ., cliap. ix , page 337.
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des cadres ou médaillons hiéroglyphiques; un 
grand nombre de scarabées; des bagues en 
faïence vernissée, portântaussi des médaillons, et 
qui étaient autant de cachets, une entre autres 
en or, avec des pierrés de purpurine et de lapis 
artificiels, trouvée au doigt d’une momie ; di­
verses petites figures, dont plusieurs en bois , 
avec les bras mobiles, comme les mannequins ou 
poupées à ressort, et représentant des mariniers ; 
des amulettes d’un ti’avail fini ; les animaux par­
ticulièrement, toujours mieux dessinés que les 
figures humaines. Parmi les compositions de 
pâte de verre, j’en remarquai de très-jolies, 
représentant des dessins de diverses couleurs : 
ce sont des incrustations imitant la mosaïque; 
elles supposent des connaissances approfondies 
dans la chimie des métaux. Je trouvai encore 
un objet en bois, en forme de croissant ei à 
pied, servant d’oreiller aux momies*; une corde 
à boyau ayant servi à un instrument de musique ; 
une poulie, des fuseaux à filer, un maillet, des 
instrumens tranchans en bronze, tels que cou­
teaux, aiguilles à passer, une sorte de poêlon, 
et un grand nombre de vases et d’objets pour

' '  Les habilaus de la partie supérieure du cours du Nil se 
servent, pour reposer, d’un meuble de la mime forme.
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divers usages domestiijiics. Dans mon précédent 
voyage, j’avais été assez heureux pour trouver 
à Eléphantine un coin de médaille en bronze 
ayant servi à frapper une médaille de Bérénice ; 
on reconnaît que tel a été l’usage de ce poinçon au 
refoulement produit parles coups : l’autre partie 
du même coin, ayant pour empreinte la corne 
d’abondance et la légende de Bérénice , fut 
trouvée dans le même lieu, deux mois avant 
mon passage , par M. Burckhardt, médecin 
allemand, qui possède une belle collection de 
médailles ; nous ne pûmes nous entendre pour 
réunir ces deux morceaux précieux.

Dans les hypogées de Tlicbes, je trouvai un
antre morceau également intéressant : c’est un  ̂ *bâton ou sceptre , si communément représenté 
dans les sculptures, e t que tient souvent dans 
la main la déesse Isis ; il est terminé par une 
pomme en forme de lo tus, portant le médaillon 
hiéroglyphique attribué an roi Psammétiqne. JS|C 
recueillis beaucoup d’instrumens à l’usage des 
peintres, tels (jue des étuis de couleurs, des 
godets, des porte-pinceaux, des palettes encore 
chargérs de couleurs. J e  me procurai um‘ suite 
d(> belles momies, avec leurs caisses couvertes 
de4)pures hiéroglyphiques et do ])eintures d’une
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bonne conservation, entre autres une momie 
grecque , qui sera i’objet d’une description par 
ticulière ; des cartons formés de toile et enduits 
dont les couleui's sont encore fraîches et ver 
meilles, quelquefois découpés à jour, et servan 
d’ornement aux momies. L’un de ces cartoni 
semble être entièrement neuf ; il pòrte une figni 
d’hiéroglyphes, avec une lacune laissée à desseii 
pour y inscrire le nom du défunt ; ce qu’on taisai 
au moment d’employer cette pièce : ici, probable 
ment, elle a été placée comme objet funéraire 
attribut de l’art du défunt. D’autres cartons e 
masques de momies sont très-bien dorés; l’or es 
appliqué sur un enduit. Je réunis une bell 
suite de papyrus, dont plusieurs avec leurs cou 
leurs intactes; un très-petit manuscrit en formi 
de billet roulé, encore cacheté d’une empreint 
hiéroglyphique et entouré d’un fil qui tient li 
cachet ( usage qui existait encore chez nous dt 
temps de Louis XIV); un autre petit billet ren 
fermé dans un étui en fer, et qu’on regarde 
comme un talisman, &c. &c.

Parmi les animaux embaumés, je trouvai dei 
motnics de bœuf, de chat, de chien, de serpent 
d’ibis, de poisson et de singe * ; des crocodile!

' On (rouvr miîmc-dcs souris, des rr»pamls, &r.
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enveloppés avec beaucoup d’art à l’aide de ban­
delettes de diverses couleurs, formant des qua­
drilles et d’autres dessins; des fœtus humains 
renfermés dans de petits tombeaux en bois, 
accolés à des figures assises et dorées. En par­
courant , à la lueur des flambeaux, ces grottes 
sépulcrales, dont plusieurs sont de vrais laby­
rinthes, je ressentais une vive satisfaction d’y 
découvrir et d’y ramasser moi-même les objets 
dont je viens de parier, souvent très-bien con­
servés, même des fruits de palmier douin, des 
fîgues de sycomore, des raisins, des œufs, des 
ognons, des dattes, des noix muscades, le fruit 
du dattier du Soudan (allob), des graines de ricin, 
de forge, du froment, de petits pains de la forme 
de ceux que nous appelons flûtes, des gâ­
teaux, &c. Tous CCS objets alimentaires, à 
l’usage des anciens Egyptiens, étaient respec- 
lueusement déposés dans des corbeilles; je re­
cueillis moi-même avec une sorte de vénération 
ces objets fragiles, d’une nature si périssable, 
et qui cependant avaient triomphé de trente à 
quarante siècles. J’augmentai beaucoup ma 
collection, soit à Tbèbes, soit à Memphis et eu 
d’autres lieux ilc la Haute-Egypte , et je la portai 
à neuf cents morceaux ; elle est déposée aiijour-
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tl’hui à Ptu’is, au cabinet des antiques, à la biblio­
thèque du Roi.
, Tout en surveillant les fouilles, je m’occupai 

de recueillir des dessins dans les hypogées de 
Gournah ; ainsi je ne manquais pas d’occupation 
à Thèbes : mais le retard qu’éprouvait l’expédi­
tion d’Ismâyl pacha m’engagea ̂  retourner au 
Caire, persuadé que j’aurais le temps de faire un 
voyage sur la côte d’Alexandrie et dans la Cyré­
naïque, avant le départ du prince pour Dongo- 
lah, qui était, disait-on, difléré de cinq à six 
mois : des lettres que je venais .de recevoir du. 
Caire me coniirmaient cette nouvelle.
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CH A PITRE XVI.
Ketoiir an Caire. — Bois pétrifiés sur la roule de Suc2. — 

M Vidua, arrivant de Laponie. — Moliararaed bey. — M. Sait. 
—Départ pour Sycne.— Abdyn bcy. — Achmouneyn ; destruc­
tion des monumens. — Syout; caravane de Dârfour. — 
Ahmed Icéchef. — Thèbcs. — Daràou. — Syènc; arrivée de 
Tarmée. — Soldat enlevé par un crocodile. — Accueil d’fsmiiyl 
pacha. — Trame contre le voyageur. — Il est renvoyé au 
Caire. — Réflexions.
Nous partîmes en conséquence le 6 juin, et 

nous ne nous ‘irrctâmes nulle part ; mais, coii' 
Irarics par de forts vents du nord , nous n’arri 
vàrnes que le 26. On parlait du prochain dépar 
d’Isniâyl pacha ; j’allai le voir, et il me renou 
vola la promesse de me favoriser dans le cour 
tie son expédition; il m’annonça lui-même .que, 
d’après des dispositions nouvelles, il partirait 
sous quinze jours. Combien ne regrettai-je pas 
{dors d’avoir quitte les ruines de Thèbcs ! cepen­
dant je n’etais pas resté oisif ; ma barque était 
itssoz commode pour me permettre, pendant la 
navigation sur le Nil, de travailler à mes dessins, 
et je les avais beaucoup iivancés.

Le 12 juittet, je fis une course sur la  route de 
ftiiez, j)oi:r observer la montagne calca ire  et y
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chercher des fossiles : je trouvai -une belle pla- 
cuna, une vulsella, &c. *

A trois lieues du Caire, et à quatre cents pas 
environ de cette route, sur la gauche, je vis une 
grande quantité de fragniens de bois pétrifiés ; 
le sol en est couvert à un demi-quart de lieue 
à ia ronde : les espèces n’en sont pas très-ilis- 
tinctes; on y remarque peu de morceaux de 
pahnicr, insiis de très-grosses souches, qui 
paraissent être de sycomore, et des troncs cl’a- 
cacia;les troncs d’arbres les plus longs que j’aie 
observés sont de 8 à 10 pieds, et couchés sur 
le sable. Dans le choix que je fis d’une quinzaine 
d’échantillons, je rapportai des morceaux conte­
nant des nœuds, des branches, des fragniens qui 
jiaraissent pourris, mais conservant toujours par­
faitement l’aspect ligneux.

Pendant mon séjour au Caire, je vis un voya­
geur très-recommandable, M. le comte Vidua, de 
Turin, qui était venu de Laponie en Égypte *' : il 
avait déjà visité les monnmens de la Basse- 
Nubie, levé les plans de ces monumens avec le 
soin le plus scrupuleux, et mis la même exacti­
tude à copier les inscriptions. Nous étions en-

" Voyez !c vol. I l ,  planclir LXV , fif;. 10 et M.
* * Il n. visite plu« iorfl plusieiii's rontrees de rAiiii'ntjue*
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semble sur la route de Suez, lorsque je décou­
vris les bois pétrifiés : nous nous livrâmes à diffé­
rentes recherches, et nous passâmes une journée 
agréable ; j’écoutais ses récits avec une vive 
curiosité, et il voulut bien entendre avec le même 
intérêt la naiTation de mes voyages. .

Je ne pus à cette époque voir Mohammed-Aly 
pacha; il était à Alexandrie : mais je visitai son 
neveu, Mohammed bey, ancien gouverneur de 
la Haute-Egypte, destiné à commander une 
expédition pour le Kourdfâl* et le Darfour. Sa 
trop grande rigueur envers ses niamlouks et 
son camctère intraitable le rendirent souvent 
odieux, et lui occasionnèrent des pertes considé­
rables. Sa garde était composée de niamlouks 
qu’il avait achetés : huit de ces hommes prirent 
la fuite, en lui emportant la valeur d’environ 
un million de piastres du pays, en armes, 
or, diamans et bijoux; ils se dirigèrent par le 
Désert arabique, pour tenter de passer en 
Syrie. L’un d’eux, le lendemain, éprouva des 
remords ; il revint sur ses pas : mais à son ar­
rivée , il fut tué à coups de sabre, ainsi qu’un 
cbâouch qui avait favorisé la fuite des voleurs. 
Ceux-ci ne pmont jouir de leur rapine; car,

' Oh le Kordofàn.
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à la liaiiteur de Belbeys, ils furent rencontres 
par cent Arabes du désert, qui ' les recon­
nurent, en les voyant montés sur de beaux 
chevaux richement équipés, et eux-mémes cou­
verts d’armes magnifiques. Attaqués pai- les Bé­
douins,les mamiouks se défendirent avec tout 
facharnément qu’inspire le désespoir; ils tuèrent 
dix Arabes : mais ils durent succomber sous le 
nombre ; un ..seul, qui avait -reçu six coups de 
sabre, respirait encore ; dépouillé par les Arabes, 
qui ne lui laissèrent rien sur le corps, confondu 
parmi les cadavres, regrettant de n’avoir pas péri 
avec ses compagnons, ilrestalong-tempsprivéde 
tout secours et d’alimens, en proie à. une cruelle 
agonie. Au bout de trois jours, les troupes que 
Mohammed bey avait envoyées à la poursuite des 
voleurs arrivèrent sur le clianq> de bataille ; 
ce malheureux fut découvert parmi les morts 
et reçut des secours. Les gens du bey prolon­
gèrent inutilement leur séjour dans le désert, 
dans l’espoir de trouver les Arabes; toutes 
leurs recherches furent vaincs : de retour au 
Caire, fc coupable fut amené devant Mo­
hammed , c]ui le crut assez puni par les souf­
frances qu’il avait endurées et celles qu’il éprou­
vait encore.

    
 



270  VOYAGE A MÉRÜÉ,
A Syout, le bey tut encore volé par deux 

tic ses inaiulouks, qui lui emportèrent des 
bijoux ; douze hommes furent envoyés à leur 
poursuite , avec ordre de les ramener vivans ; 
ils les atteignirent bientôt: Fun d’eux, se voyant 
perdu, rendit les armes , en confessant son 
crime ; l’autre , au contraire, fit une vigoureuse 
résistance ,, et tua deux des hommes qui le 
poursuivaient ; on eut de la peine à le désarmçr. 
Tous deux furent conduits devant le bey : ses 
gens firent valoir la soumission et le repentir 
du premier, et accusèrent l’autre d’avoir occa­
sionné la mort de deux des leurs. Le bey jugea 
que celui qui, sans être effrayé par le nombre , 
avait osé se battre contre douze hommes, avoit 
fuit preuve d’un grand courage , et méritait 
sa liberté ; et que l’autre , s’étant conduit 
comme un lâche, devait avoir le poignet coupé 
et plongé dans l’huile bouillante ; en outre, ou 
lui mit sur la tête, à demeure, une coiffe eu 
cercle de fer, et présentant â riutéricur plu­
sieurs ])etites pointes saillantes, afin qu’il ne 
put pas appuyer la tète pour dormir ; dans cet 
état, il lut relégué dans les écuries , avec les 
chevaux.

Je nie préparai à partir de nouveau pour la
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Haute-Égypte , et j’aUtû faire mes adieux à 
AÏ. Sait, consul général d’Angleterre.Il m’aida 
de ses sages conseils; il augurait mal de l’expé­
dition de Dongolah et de Sennàr, et craignait 
<ïu’elle ne pût atteindre le fleuve Blanc, faute 
de subsistances : il est vrai que cette expédi­
tion présentait bien des diflicultés; mais on ne 

. connaissait point les ressources que l’armée pou­
vait trouver, et qu’elle trouva en eflet dans 
plusieurs provinces. Ai. Sait s’occupait toiijoiirs 
de recbcrcbes scientifiques, et de fexpforation 
des antiquités : on doit espérer que les sciences 
seront enrichies par les intéressans matériaux 
que ce savant voyageur a rassemblés, et qu’il• 
publiera sans doute un jour.

Je m’embarquai au vieux Caire, le 27 juillet 
à dix heures du soir. Nous voyageâmes toute 
la nuit: un fort vent du nord nous conduisit le 
l."' août à Minyeli, où je m’arrêtai pour voir 

' A’bd vu bey, gouverneur de la province ; il venait 
d’être nommé par AIobammcd-AIy pacha, j)our 
commander une partie de re.xpédition jusqu’à 
Dongolah , où il devait rester en qualité de 
gouverneur. Quand j’arrivai, il était camjié sur 
le bord du (leuve avec quatre cents hommes. 
Je lui remis les lettres de recommandation
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dont j’élaii) porteur ; il inaccueiUit favorable­
ment et me témoigna les meilleures dispositions. 
Ap rès (ju’il m’eut oflcrt le café et sa propre 
pipe, il voulut bien écouter les questions que 
je lui adressai sur l’expédition : mais il se borna 
à me dire qu’il avait reçu l’ordre de se trouver 
à Asouàn le 25 du mois, et qu’il devait s’y 
rendre en suivant les bords du désert, pour y 
rassembler des Arabes qui campent sur les con­
fins de la Haute-Egypte.

A’bdyn bey est peut-être de tous les Turcs 
qui se trouvent en Egypte, celui qui aime le 
plus les Européens ; les services qu’il se plaît 
à leur rendre, et ses manières affables, lui con­
cilient l’affection de tous les voyageurs.

Le 2 août, à la pointe du jour , nous nous 
embarquâmes par un fort vent de nord-ouest, 
et nous arrivâmes le soir à Reyremoun; le lende­
main , j’allai encore une fois visiter les antiqui­
tés d’Acbmouneyn. Je cherebai en vain les 
ruines d’un monument où se trouvait une ins­
cription grecque que des savans français avaient 
''ne > et dont on ne possède qu’une partie * ; 
la nmin destructrice des Turcs a enlevé tous 
ces restes, soit pour en faire de la chaux, soit

Voyc7. Description .le n':(;y(>(e , A. vol. V, pt. 5<’>-
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pour íes employer à de iiouvelles constructions. 
Le soir nous continuâmes notre route. Sur notre 
cliemiu , nous vîmes de grandes excavations 
creusées dans la chaîne arabique, sur le bord du 
fleuve; les unes sont des hypogées et les autres 
des carrières. Les Turcs détruisent chaque jour 
ces hypogées, qui sont en grand nombre, et tous 
voisins íes uns des autres : ils trouv̂ ent plus de 
facilité à en exti'aire la pierre qua exploiter celle 
de la montagne; et ainsi se détruisent de plus en 
phr, ces monumeiis, travaillés avec tantde soins, 
de patience et d’eflbrts parles anciens Egyptiens.

Le 4 au soir, nous passâmes devant Mon- 
falout. L’année précédente, le Nil avait emporté 
le grand espace de teri*e qui se trouvait en 
avant de ce village ; depuis, on fut obligé d’é­
lever un quai ; mais, malgré cette précaution, 
déjà I)eaucoup de maisons avaient été renversées; 
tout porte à croire que le Nil y fera encore 
bien des ravages. Le 5 au soir, nous arrivâmes 
à Syout, où je trouvai une petite caravane, 
composée de six cents individus, qui arrivait 
<le Dârfour. Ils devaient, après avoir débite 
leurs marchandises, se rendre à la Mecque, pour 
se faire hadjis : ordinairement, pouraccomj)b'r 
ce pèlerinage, ils passent par Dongolali, Souàkin, 

I. *8

    
 



2 74  VOYAGE À MÉKUÉ,
OÙ ils s’emhavijuent pour Geddali ; c’est lu route 
directe. Le 10, nous passâmes devant Kéné, 
et le lendemain à Q.ous, où je m’arrêtai un ins­
tant. J’appris que le kàchef était changé, et 
qu’il partait pour l’oasis du Dakhel : c’était ce 
Hamed qui, quelques mois auparavant, s’était 
signale par un trait de la plus atroce barbarie.

Hamed était un jeûne favori du pacha et le 
servait avec zèle : c’était lui qui avait le pri­
vilège de lui présenter le café. Le pacha, par 
reconnaissance et par affection , lui donna pour 
épouse une de ses esclaves, belle Géorgienne, 
et bientôt il le fit kâchef. Contre l’usage des 
Turcs, dit-on,Hamed était éperdument amou­
reux de sa femme. Elle tomba malade ; et comme 
il n’y avait pas de médecin à Clous, son mari 
l’envoya à Syout, afin qu’elle pût y recevoir les 
soins de celui de Mohammed bey. On prétend 
(pie là cette femme eut des enti’evues avec un 
favori : le bey, bientôt informé de sa conduite, 
lui fit préparer une cange et l’obligea de re­
tourner à Clous ; en même temps, il expédia un 
courrier à Hamed kàchcf, pour lui faire part 
du retour de sa femme , et de la conduite 
qu’elle avait te n u e  à Syout, en l’engageant ù 
se venger. La punition des femmes infidèles
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consiste ordinairement à les lier dans un sac,

• I Iet à les jeter ainsi dans le fleuve : niais le kâchef, 
trouvant trop commun ce moyen de vengeance, 
en inventa un autre d’une barbarie plus raffinée. 
Sa femme arrive ; il la reçoit avec les plus ten­
dres empressemens ; et loin de lui faire le moindre 
reproche, il célèbre son retour par des fêtes 
brillantes ; festins, danse, musique, tout respi- 
roit la joie dans sa maison. Le soir du troisième 
jour de l’arrivée de son épouse, il entre dans 
son appartement : cette femme, d’une beauté ra­
vissante, était couchée sur un sopha, livrée à un 
doux sommeil. II s’approche à pas lents, et con­
temple ses charmes en silence; le ressentiment 
qui l’anime est un instant encore combattu par 
l’amour : mais bientôt celui-ci fait place à toutes 
les fureurs, à toute la rage de la jalousie ; c’est 
dans le sang d’une épouse adorée qu’il prétend 
laver la honte qu’elle a imprimée sur son front. 
II saisit un pistolet, et lui en tire un coup dans la 
tète; elle pousse des cris plaintifs ; son enfant, 
éveille, accourt auprès d’elle. Quel spectacle dé­
chire son jeune cœur ! les cris, les prières de 
cette innocente créature, ne peuvent retenir le 
bras du barbai-e; avec son kandjar il acfiève 
d’arrachei’ la vie à cette malbcureuse , victime

1 8 ’
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(l’une im prudence, ou peut-être d’une caloimiie. 

L e  meme jour au so ir, nous arrivâmes à  
TUèbes: j’y restai jusqu’au 18; pendant ce peu 
de jours, je me procurai chez les Arabes quelques 
morceaux d’antiquités.

Le 20 août, nous passâmes devant Esné ; 
le 23 , nous arrivâmes à Darâou : je cherchai à 
m’y procurer quelques dromadaires ; j’en achetai 
quatre pour le prix de 400 mahboubs [600 francs 
environ], et je laissai à mon interprète le soin 
de les conduire à Asouân. Le 27 au matin, 
comme le vent et les courans me contrariaient, 
je rejoignis mes dromadaires auprès du grand 
a’qabah; je quittai ma barque et je montai un 
dromadaire jusqu’à Asouân, où je fus rendu le 
soir du même jour.

ïsmâyl pacha y était arrivé ; il campait 
avec ses troupes à une lieue d’Asouân, sur la 
partie gauche du fleuve. Les rives qui avoi­
sinent Syène étaient bordées de barques , et 
couvertes de troupes, de tentes, de chameaux, 
de cavalerie, de bagages, de munitions et d’ar­
tillerie ; tout annonçait la guerre qu’on allait 
porter chez les pc'.uples de Nid)ie. Ces préparatifs 
avaient (piebpie chose d’imposant : les cris dos 
animaux, les acclamations du peuple, le chant
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(Içs Albanais , la musique des timbales et des 
flûtes, le bruit des tambours; tout tendait à 
émouvoir les sens, à électriser fimagination. 
Le camp présentait Timage de la plus vive alé- 
gresse ; chacun se livrait à la joie, selon ses 
passions ou ses intérêts particuliers : le soldat 
voyoit en perspective les fruits du pillage ; le 
pacha se flattait de prendre quarante mille 
nègres ; l’iinibition des Européens était d’at­
teindre Méroé ; elle les portait jusqu’aux vraies 
sources du Nil : mais pour cela, fallait-il ex­
poser les autres etsoi-mcmeà courir les chances 
d’une guerre injuste? Les agresseurs étaient 

- dans la joie, et ils allaient faire des milliers de 
malheureux !

Le 28 , je passai le fleuve pour aller voir
Ismàyl pacha. En traversant son camp, je fus «retenu par un rassemblement d’Albanais qu’une 
circonstance fâcheuse avait occasionné : unsoldat, 
dormant dans sa tente placée tout près de l’cau, 
venait d’être enlevé par un crocodile ; le vorace 
animal avait saisi ce malheureux par une janibe, et 
l’avait entraîné avec lui. Ces tragiques évéuemcns 
sont assez coniinuns ; mais les femmes en sont 
plus souvent victimes, parce quelles vont ordi­
nairement puiser de l’eau au (louve, dans (e(|iiel
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elles entieiit jusqu’à mi-jambes. 11 est rare que 
le crocodile attaque l’homme quand il le voit 
à la nage.

Je vis le prince et le. trouvai toujours bien 
disposé en ma faveur; il m’offrit une tente et 
le tabim [ la ration ] : je le remerciai de ses offres, 
les provisions que j’avais faites me mettant à 
même de ne pas en avoir besoin pour le moment. 
L’ancien kialiya bey, que je vis le même jour, 
me reçut de la manière la plus amicale, et me 
témoigna beaucoup d’égards ; je pus m’entre­
tenir avec lui plus souvent qu’avec lé prince, 
sur la marche de l’expédition. Il me conseilla 
de remonter le Nil dans ma barque jusqu’à 
la cataracte d’Ouàdy-Halfah, observant que 
j’aurais assez le temps de fatiguer mes droma­
daires : il me dit qu’A’bdyn kâclief se chargerait 
de me les faire conduire jusqu’à cette cataracte, 
on je pourrais commencer à suivre les troupes 

• par terre. Ce parti me convenait beaucoup.
Le 30 au soir , un médecin piem ontais, au 

s<;rvice d’Isnuiyl p a c h a , vint m’avertir qu’on 
clierchait à me faire perdre la faveur du prince. 
Un d(‘s objets tie l’expédition étant la recherche 
ou l’exploitation tics mines d’or que l’on disait 
exister au Fàz,Oi|l, phisieurs médecins grecs,
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au service d’Ismàyl, et un voyageur itaiieii, lui 
insinuèrent cjue j’avais une mission du 'gouver­
nement français pour faire des redierches de 
minéralogie ; que l’histoire oflrait beaucoup 
d’exemples de nations qui, dans l’espoir de 
posséder des mines d’or, ^e bâtaient de porter 
la guerre dans les contrées les plus éloignées : 
ils parvinrent ainsi à persuader ce prince, et il 
décida que je ne suivrais point l’expédition. Le 
but de mes détracteurs était de faire ce vovagc 
seuls, ou de m’occasionner assez de retards pour 
qu’ils pussent arriver avant moi sur le théâtre des 
antiquités. Le 31, j’allai voir Ismâyl pacha : 
au changement que je remarquai dans ses ma­
nières, je jugeai à quel point on l’avait indisposé 
contre moi. Il me dit que, toutes réflexions 
faites, il croyait qu’il n’était pas possible que je 
lisse partie de l’expédition; ipi’il allait faire la 
guerre ; que le moment n’était pas favorable 
aux voyageurs qui voulaient dessiner et décrire 
le pays, puisqu’il était question de s’y battre. 
Cluahd nous en aurons fait là conquête, ajouta- 
t-il , vous pourrez y voyager avec agrément, 
tandis qu’aiijourd’hui vous n’y trouveriéz que 
des dangers à courir; je craindrais qu’il ne vous 
arrivât quel<|ue événement fâcheux ; j’ai t*’op à

    
 



280 VOYAGE À MÉROÉ,

m’occuper de mes soldats pour étendre mes 
soins jusqu’aux voyageurs.

Je le priai d’observer que je ne craignais pas 
les évcnemens de la guen*e, qu’il n’aurait pas à 
s’occuper de moi, et que j’espérais toujours pou­
voir me procurer le strict nécessaire. Je lui pré­
sentai trois iirmans de son père; il put voir que 
j’étais connu de celui-ci depuis cinq ans : mais le 
dernier firman, qui avait trois mois de date, ne 
parlait point de Dongolah ; il saisit ce prétexte 
pour persister dans son refus, en disant qu’un 
nouveau (irman ni’était indispensable. J’insistai 
encore , et lui i-appelai ses projircs promesses ; 
mais rien ne put ébranler sa résolution. Je le 
quittai, le cœur pénétré d’amertume. J’allais 
donc perdre le fruit de mes soins et de mes 
¡)eines ! J’avais fait à grands frais les préparatifs 
nécessaires pour ce long voyage ; je croyais en 
avoir prévu toutes les diificultés, levé tous les, 
obstacles : Ismâyl pacha, commandant eii chef 
de l’expédition , m’avait solennellement promis sa 
protection; j’étais aimé du brave A’bdyn kàchcf 
et de rancien kiahya-bcy, favorisé des principaux 
chefs, A’hâbdeh khalyf, Dàoud kàchef, Abou- 
joubràii ; tout me jtromeUuit donc d’heureux 
succès i)otir mou entreprise ; combien de fois
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au Caire, près de M. ÎBoghos, je m’étais féli­
cité d’avoir fait disparaître tous les obstacles qui 
pouvaient entraver i’exécution de mon projet ! 
J’étais loin alors de prévoir qu’un Européen, un 
voyageur dominé par une basse jalousie, em- 
ploieroit l’intrigue et la calomnie pour faire naître 
d’autres diflicüités, sans douté insurmontables. 
Des voyageurs qui courent la même cairière, qui 
bravent les mêmes dangers, au lieu de se nuh-e, 
ne devraient - ils pas plutôt s’entraider? cette 
union pourrait tourner au profit des sciences : 
mais aîi contraire, on voit de ces hommes qui se 
servent de tous les moyens pour décréditer les 
autres, leur susciter des avanies et leur faire 
perdre en un instant des avantages obtenus au 
péril de leur vie. Pour rompre les mesures de 
mes ennemis, je n’avais plus à leur opposer que 
ma persévérance ; je dus donc y recourir. Je me 
jetai dans ma barque, et j’ordonnai de suite 
notre départ pour le Caire. J’aurais fait plus 
promptement ce voyage en montant un droma­
daire; mais le pays était inondé, impraticable 
pour les chameaux; il fallut donc encore subir 
rcnniii d’un voyage par eau, avec la triste pen­
sée que j’avais cpiatre cents lieues à faire ])oiir 
revenir d<* nouveau à Asouàii ; eu^>ie ne
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pouvais-je pas être sûr de réussir. Mou retour 
ne devait-il pas choquer l’amour-proprei du 
prince ? Je ne fus pas le seul qui me retirai : 
MM. Corner et Segato, Italiens, victimes comme 
moi de l’intrigue et de la bassesse, durent aussi 
renoncer au voyage.

Le 6 septembre au matin, nous passâmes 
Qéné. Le Nil était alors dans ses plus hautes 
crues : la nuit du 7, au-dessous de 'Belyaneb, 
nous entendîmes les cris des babitans, que les 
eaux avaient surpris ; une foule d’Arabes cber- 
cbaient à sauver leurs enfans, leurs bestiaux 
et tous leurs biens, emportes par le courant du 
fleuve.

Le 8 au soir, nous étions à la vue d’Aboutyg. 
Par la maladresse du rays , un fort courant 
nous entraîna dans un faux canal, au milieu 
du Nil, où il n’y avait guère que trois pieds 
d’eau, ce (pii était insuffisant pour le passage de 
ma barque. La nuit nous surprit; et malgré nos 
eiTorts, nous ne pûmes nous tirer de ce mauvais 
pas : la violence du courant nous soulevait par­
fois, et nous y engageait de plus en plus, aii 
lieu de nous débarrasser. Nous commencions à 
craindre de ne pouvoir plus en sortir, les eaux 
pouvan t  baisser d’nn moment à rautré. Lp 9 ,
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à la pointe du jour, nous nous mîmes à l’ou- 

■ vrage ; il fallait retourner à fendroit d’où ic 
courant nous avait amenés dans la nuit : nous 
portions une amarre à un pieu que nous plan­
tions dans la vase, et nous tirions dessus. 
Après quatre heures d’uiv travail pénible, nous 

’ parvînmes à nous remettre à flot. Sortis d’un 
courant, nous retombâmes bientôt dans un 
autre : nous n’avions point de vent qui nous 
favorisât, plus de rames pour nous retenir, 
car nous les avions brisées la nuit précédente. 
Nous étions trop éloignés de teiTe pour appeler 
et attendre du secours. H nous restait un médréh, 
dont nous nous servîmes comme de piquet : nous 
achevâmes de rompre nos cordes en tirant sur 
ces amarres pendant six heures. Enfin nous nous 
retirâmes des sables, après avoir éprouvé quelques 
avaries à la proue de notre barque. Le 10, nous 
passâmes devant Syout, où nous vîmes les dé­
bris d’une très-grosse djerme qui avait échoué 
quelques heures auparavant, et dont le rays 
reçut, à son arrivée à Bonlâq, cent coups de 
bâton SOUS la plante des pieds. Depuis Asouân 
jusqu’à Syout, je comptai jusqu’à cinq de ces 
bâtimens naufragés en deux mois. Ils sont 
(Olijoui's UdlcmeiU charges en desccmiani le
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Nil, que je suis ctonué qu’il narrive pas plus 
(le malheurs. Le soir, nous passâmes Monfalout, 
où les hautes eaux du Nil avaient fait aussi' 
beaucoup de dégâts. En moins de vingt jours, 
le courant du Nil emporta trois mosquées, 
vingt et quelques maisons, et plus de cent cin­
quante tombeaux musulmans. Souvent 'retenu 
par de forts vents du nord, je gémissais de me 
voir condamné à passer sur le fleuve une saison 
si favorable pour les voyages du désert; malgré 
le gros temps, jour et nuit je faisais route, 
quoique ballotté et inondé par les vagues , sem­
blables à celles de la mer. Le 19 , je découvris 
les pyramides de Dahchour. Le lendemain 
nous arrivâmes au vieux Caire.
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CHAPITRE XVn.
Le Caire; absence du pacha. — Depart pour Alexandrie.— 

Canal Mahmoudyeh. — Description du Canal. — Plaque d’or 
de'couvertc à  Canope.—Nouveaux lirmans accordes par Moham­
med Aly pacha.—Expe'dition du ge'ne'ralMinutoli.— Découverte 
d’une inscription h Menouf. — Arrivée .à Boulâq. — Départ du 
vieux Caire pour la Haute-Egypte. —• Firman pris ii Syont pour 
Darûou. — Théhes. — Crocodiles. — Mobaramcd-AIy aux hypo­
gées de Goiiniah.— Petit-temple peu connu. — Droits levés 
par le pacha sur les habitaits.— Esnc. — EIcthyia. ̂— Edfoù. 
— Silsilis. — Orage. — Ombos. — Emplacement supposé du 
Nilomètre. — Darâou. — Première bataille d’Ismâyl contre les 
Cheykya’. — Koubanyeh. — Chameaux et provisions achetés à 
Gharb Asouàn.

J ’a p p r is  que Mohammed A fy  pacha était à 
Alexandrie: nouveau désagrément, nouveau re­
tard ! il fallut donc continuer jusqu’à cette ville- 
Jallai un moment au grand Caire, où j’espérais 
trouver des nouvelles de ma famille; mais je fus 
privé de cette consolation. Je revins aussitôt à ma 
barque; et le 22 au soir, nous arrivâmes près du 
village d’A’tfeh, à l’origine du nouveau canal, 
nommé Mahmoudyeh, du nom du grand sei­
gneur. La forte inondation du Nil faisait craindre 
pour ce canal, dont la construction n’était 
pas encore aclicvée. Le pacha en ht fc’'û *’
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Ii’ouvei’tiire, et y conserva, pour rçcevoir les 
blés et les autres marchandises de la Hauté- 
Egypte , un certain nombre de barques. Je dus 
laisser la mienne pour en prendre une autre 
sur le canal, et je partis le soir du même jour ; 
le lendemain 2 3 , à l’entrée de la nuit, j’arrivai 
à Alexandrie.

La triste vue des deux rives du canal, où rien 
ne végète, rend la navigation très-ennuyeuse; 
sa longueur est de 80250 mètres [1 8  lieues 
environ]; sa largeur est de 35 mètres; sa pente 
est peu rapide : il est formé en partie par l’an­
cien canal de Rahmànyeli, et il débouche dan; 
les deux ports d’Alexandrie ; c’est au viein 
port qu’arrivent toutes les barques ; à i’approclu 
d’Alexandrie et durant les basses eaux , les fdtra 
tions du lac Maréotis en rendent l’eau saumâtre
II traverse des ruines d’anciennes villes ; oi 
trouva, en fouillant, des débris de construction 
sur les bords du canal, ainsi que les fondation 
d’un pont, formées de fûts de colonnes, quel([u( 
beaux morceaux d’antiquités que les consu
s arrarbèrent, plusieurs lingots d’or que le 
gouveruemeut réclama, et sous une pierre de 
fondation, une placée d’or cachée entre deux 
tuiles, portant une inscription grecque qui est
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la dédicace d’un temple à Osiris, monimient élevé 
par Ptolémée Evergetcs. Eii voici la traduction : 
« Le roi Ptolémée, ids de Ptolémée et d’Arsinoë, 
» dieux adelplies, et la reine Bérénice, sa sœur 
>> et sa femme, dédient ce temple à Osiris. » 
Cette plaque fut envoyée en présent par Mo- 
•liamined-AIy à l’amiral sir Sydney Smith.

Les ingénieurs turcs, à qui le tivavaii fut 
confié, crurent qu’il n’y avait qu’à creuser et 
enfever de la terre, et qu’on pouvait donner 
nombre de sinuosités au canal, puisque le Nil 
en a aussi. Mais surprises par les vents dans ces 
coudes étroits et par des courans rapides, un 
grand nombre de barques y ont péri. On ne tarda 
pas à sentir la nécessité d’avoir recours à des Euro­
péens pour s’assurer du nivellement. J\I. Coste, 
architecte français , fit exécuter d’importans 
travaux : les écluses qu’il proposa de con.struire 
à l’embouchure, auraient été de la plus grande 
utilité; mais on s’elTraya des déjtenses. Les 
Turcs n’entretiennent rien; aussi déjà ce canal 
menace-t-il ruine. Il a coûté environ 7 mil­
lions 500 mille fr. On prétend que trois cent 
douze mille fellah v travaillc>rent pendant dix 
mois : ces infortunés étaient envoyés sur l<'s 
lieux , sans qu’on eût jms le soin de pourvoir à
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leur subsistsince ; aussi niaii(|uèrent-iis de tout. 
Oldigcs de travailler dans l’eau, surveilles par 
des soldats plus prompts à porter des coups 
qu’à leur donner des secours, douze mille au 
moins périrent épuisés par la fatigue. Les 
cadavres étaient aussitôt recouverts par les 
terres fraîchement remuées. Leurs ossemens ont 
coiltribué à élever les berges du canal !

Le 24 septembre, je m’empressai de voir 
M. le chevalier Drovetti. M. Bogbos me pré­
senta au pacha, qui me demanda quelques détails 
sur la position où j’avais laissé son fils et sés 
troupes. Nous parlâmes des mines qui doivent 
exister en Nubie près des rives de la mer Rouge, 
et sur-tout des mines d’or que l’on disait être 
au sud de Sennàr : je dis au pacha qu’en fai­
sant mes observations et mes recherches d’an­
tiquités , je verrais ces mines et que j’examinerais 
si elles pouvaient lui procurer quelque avantage. 
Il accueillit fort bien ma proposition , et me 
promit de nouveaux firmans pour que je pusse 
me rendre à Senmir et visiter les mines d’or. 
Pendant mon court-séjour à Alexandrie, je vis 
M. le baron Minutoli, général prussien, jouis­
sant d’une grande Caveur-, il se proposait de partir 
sous peu pour Byouah, avec des naturalistes
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et un dessinateur, pensant bien faire une ample 
collection. J’appris plus tard que cette . expé­
dition avait été malheureuse et que trois Euro­
péens avaient succombé.

Le 26 au soir, les firmans du pacha me 
furent délivrés, e t , dans cette circonstance , 
MM. Drovetti et Boghos me rendirent encore 
les plus grands services. J’allai sans retiu’d 
retrouver ma barque, près de laquelle M. Le-- 
toraec était resté, et le 27 septembre je fis 
mettre à  la voile. Le 2 octobre, un calme 
nous arrêta : ne pouvant faire tirer ma barque, 
parce que les rives du fleuve étaient inondées, 
je profitai de ce moment pour aller à  Menouf*,. 
afin d’y faire la recherche d’une pierre portant 
une inscription en plusieurs langues, remarquée 
par les savans de rc.\pédition française.

Après avoir pris plusieurs informations sur 
la pierre que je cherchais, je parcourus les 
rues de Menouf, suivi d’une troupe d’Arabes qui

* Je rencontrai sur ma route une jeune fille de la campagne, do 
dix à onze ans- De mauvais haillons de laine lui couvraient à peine 
une partie du corps : honteuse de Se trouver dans cet dfat devant 
un c'triinger, clic se hâta de soulever ces lamhcanx pour s’en cou- 
vrir la figure , mais aux dépens du reste de sa personne, qu’elle 
abandonna h mes regards. Ce trait peut donner une idc'c du gcure 
de pudeur qui caractérise les femmes égyptiennes de la rliissc du 
peuple. 19
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me i'aîsaient voir, çù et là, dans les murailles 
de leurs maisons, des fragmens de granit et 
d’autres pierres, avec des restes de caractères hié- 
roglyphiques : mais ce n’était point là ce que je 
cherchais. J ’appris qpe l’ancien consul de France 
à Alexandrie et d’autres personnes avaient vai­
nement cherché cet intéressant morceau. Cepen­
dant je fis annoncer publiquement le dessein 
qui m’amenait à Menouf, et promis une ré­
compense à celui qui m’aiderait à découvrir cet 
objet. Un Copte vint me trouver, et me dit, 
d’un air mystérieux, qu’il savait où était la 
pierre que je cherchais; il m’invita à le suivre, 
me conduisit dans une vaste cour, et me fit 
avancer sous un hangar très-obscur. Ma vue, 
troublée par le passage subit de la lumière aux 
ténèbres, ne me permit qu’après quelques ins- 
tans de distinguer les objets : je me vis avec 
étonnement au milieu de huit Ambes presque 
nus et chargés de chaînes, couchés par terre 
sur des lambeaux de nattes de paille ; c’était 
la prison de ces malheureux. L’obscurité du lieu, 
l’aspect de ces ligures pâles et décharnées, 
rendaient ce spectacle encore plus triste. Mon 
guide me fit approcher ; et me montrant 
HP gros b a n c e n f o n c é  en terre,
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OÙ étaient appuyés ces Arabes , il nie dit : 
« La pierre que vous cherchez est dans cette 
maçonnerie depuis dix-huit ans. » Le geôlier , 
aussi étonné de ma reclierche que de l’asser­
tion de cet homme, craignait qu’il n’y eût là- 
dessous quelque mystère, et ne voulait pas nous 
permettre de démolir le banc. Cejiendant 
la curiosité et l’appàt du gain le firent céder à 
mes sollicitations : il écarta ses prisonniers. Un 
Arabe donna un coup de pioche et rencontra 
une pierre qui résistait ; je reconnus une sur­
face unie de granit noir : il fallait tourner ce 
bloc pour chercher la face qui devait porter 
l’inscription. Le geôlier employa à ce travail 
les prisonniers, après leur avoir ôté les fei's, en 
leur laissant ceux du cou qui les tenaient tous 
les huit attachés par une seule chainc. Cette 
pierre fut retournée dans tous les sens : après 
l’avoir bien examinée, je n’y trouvai plus l’écri­
ture cursive, mais seulement huit à dix lignes de 
cai’actères grecs, longues d’un mètre, (jiii pa­
raissent être la fin de l’inscription. J’ajipris des 
personnes les plus âgées du pays, qu’après le 
départ de l’armée française, ce morceau pré­
cieux fut charié là par les Arabes, et que, 
dans le transport, la pierre se sépara en »leux

l i> '
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parties, dont Tiine, (\ui n’a pas encore été re­
trouvée , aura pi*obableinent été encombrée, 
dans les fondations de la ville. Je ne pus en ce 
moment faire enlever la pierre; le bey comman­
dant de la province était absent, et le geôlier 
ne me Feiit pas permis : celui-ci fut étonne de 
voir cette pierre enfouie dans sa prison, et d’ap­
prendre que les Européens la connaissaient. Il 
n’en fallait pas. tant pour éveiller les soupçons 
et exciter l’inquiétude d’un Arabe superstitieux: 
malgré mes offres d’argent ; il se refusa même 
à me laisser prendre copie de l’inscription. 
J’écrivis au consul de France, pour le prier de 
la faire copier ; mais on ne put en obtenir la 
permission.

.Fêtais curieux de savoir le motif pour lequel 
on avait enchaîné ainsi ces malheureux ; j’inter­
rogeai le geôlier : mais je ne pouvais ajouter foi 
à son récit; les fautes qu’on leur imputait me 
paraissaient trop légères pour avoir donné lieu à 
une aussi terrible punition. soir, je revins 
a ma barque ; et le lendemain, 3 octobre, nous 
fîmes voile pour le Caire. Les courans étaient 
si forts'et le vent du nord si faible, que nous 
ne pouvions remonter le Nil que très-lentement ; 
il fallait oe])ondant se résigner à l’e n n u i de
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cette navigation , parce que les routes par terre 
étaient inondées. Nous arrivâpies le 6 à Boulàq : 
l’envoyai ma barque au vieux Caire, pourqu’o^' 
y fit quelques réparations bien nécessaires 5 

dans cet intervalle, je me rendis au Caipq 
pour m’y munir de nouvelles provisions ci' 
aviser à d’autres préparatifs. Le 10  au soir, 
je m’embarquai pour la Haute - Egypte ; nous 
naviguâmes toute la nuit. Le 18 au soir, 
nous étions à Syout. J  allai Aoir le lendemain 
Hamed- pacha ; il me donna de nouvelles lettres 
pour le commandant d’Esné, qui devait nous 
procurer dés guides pour nous conduire à 
Dongolah. Le même jour, nous partîmes pat- 
un petit vent du nord et nous ne pûmes arriver 
à Thèbes que le 7 novembre. Les deux jours 
précedens, nous avions vu près de Dcnderah les 
premiers crocodiles ; plusieurs avaient de 20  à 
25 pieds de longueur ; ils étaient endormis sur la 
rive: nous tirâmes sur eux; le bruit les éveilla, 
et ils rentrèrent très-lentement dans le Nil. Le 
défaut de vent me permit de rester à Cournah 
et de me procurer quelques antiquités : j’y sé­
journai encore deux jours.

JSIohanimed-Aly, las du voyage qu’il Aenait 
de faire en Nubie, voulut voir, à .son passage
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à Gournah, quelques-uns des tombeaux dont H 
avait tant entendu parler aux Européens. Il ne 
lut pas plutôt arrivé au village, qu’il fut frappé 
singulièrement à l’aspect des dépouilles éparses 
de momies, des bras, des têtes, des corps à demi 
brisés par les Arabes : ceux-ci les exhument sou­
vent, soit pour s’assurer de leur état de conserva­
tion et les vendre intactes, soit pour s’emparer 
des objets dont la piété des anciens les décora : 
ces dépouilles sont alors impitoyablement aban­
données sur le sol, et deviennent la pâture des 
animaux. Indigné de ce spectacle, Mobammed- 
Aly fit faire des reproches aux consuls et aux 
autres Européens qui ordonnent ces fouilles. 
« Quoi ! s’écria-t-il en invoquant le prophète, 
» ces cadavres n’étaient-ils pas autrefois des 
li hommes comme nous ? On ne pense qu’à ac- 
w quérir de brillantes collections; et ces chairs, 
» ces ossemens, sont jetés çà et là sans respect ; 
» ces restes humains deviennent tous les jours 
» la proie des plus vils aninianx , et l’on y fait à 
M peine attention î » Ainsi, un de ces Turcs que 
nous traitons de barbares , ne put supporter un 
spectacle qui n’avait peut-être encore étonné an- 
<‘un voyageur européen ! H ordonna snr-le-ohamp 
aux Arabes de con\rir de sable Ions ces débris.
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Je voulus éprouver mes dromadaires, et j’allai 

avec eux jusqu’à Esné. Le 9 novembre, M.Le- 
torzec partit avec ma barque ;et le même jour 
au soir, accompagné de mon interprète et d’un 
Arabe, je me mis en route, monté sur un dro­
madaire.

A trois quarts de lieue au sud de Gournah, 
je vis un joli petit temple égyptien, dont l’in­
térieur est couvert de sculptures. Ce monument, 
remarqué par peu de voyageurs, avait échappé 
à l’expédition française il est sur le bord du 
désert. N’ayant pu m’arrêter alors pour le re­
connaître, je le vis plus tard; j’en donnerai 
ailleurs la description. Notre arrivée épouvanta 
quelques femmes arabes qui étaient renfermées 
dans le temple avec leurs bestiaux ; elles nous 
prirent pour des soldats, gens dont elles craignent 
toujours les avanies : nous les tranquillisâmes 
en continuant notre route. Une lieue plus loin, 
nousnousarrètâmesau milieu d’un camp d’Arabes 
cultivateurs. J’acceptai le gîte que vint m’oiTrir 
un des principaux chefs, qui nous envoya du 
lait de buille et du pain de dourah : tous ceux 
tpii nous approchaient voulurent aussi nous 
apporter du fait et du beurre. Je fus touché de 
leur attention ; les mœurs hospitalièios sont
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coiiunuiies à tous ces Arabes. Us se plaignaient 
amèrement des nouveaux impôts levés par Îe 
pacha sur leurs bestiaux : pour un buiRe, ils 
payaient alors 2 0  piastres du pays par an ; ceux 
de la Basse-Égypte en payaient 25; pour 
chaque mouton et chèvre, une piastre ; quatre 
livres de beurre par vache : les dattiers devaient 
fournir des fdamens pour faire des cordes; on 
leur payait ces cordes, mais à un prix qui ne 
couvrait pas les frais de la main-d’œuvre. Le 
pacha venait de comprendre dans le monopole 
toutes les nattes, jusqu’à ces tissus de paille 
grossiers sur lesquels donnent les Arabes. Au­
jourd’hui, presque tout ce qui se fabrique en 
Egypte est vendu par le pacha, dont l’exigence 
toujours croissante accable les hahitans. Leur 
soumission, et la patience avec laquelle ils sup­
portent les plus grandes vexations, prouvent 
assez le bon caractère de ces Arabes. Le 1 0 , à 
la pointe du jour, nous poursuivîmes notre 
route : nous nous arrêtâmes près de Gebel-Tcyr, 
où nous passâmes la nuit; le 1 1 , de bonne 
heure , nous étions à Esné.

J'allai voir Aly kàchcf, qui commandait la pro­
vince; il me (loniiu dos lettres pour les chefs 
arabes de Daràon, et une pour le kâchef du
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lieu, afin qu’il me procurât un guide. Le 1 2 , ma 
barque arriva : comme j’avais besoin de renou­
veler mes provisions en biscuit et autres vivres, 
je restai dansi cet endroit jusqu’au 14. Le 15, 
le calme me permit encore de séjourne!’ quelques 
heures sur les ruines d’Elethyia, où j’achetai 
des Arabes plusieurs vases d’albâtre, trouvés 
dans les hypogées de cette ancienne cité. Le 
même jour, je m’arréiai sur l’autre rive, à 
Apollinopolîs Magna, aujourd’hui le village 
d’Edfoù, où j’acquis encore beaucoup d’objets 
d’antiquités, comme scarabées, amulettes, &c. 
Le 17, nous fûmes retenus tout le jour par un 
fort vent contraire, sur les ruines de Silsilis;* 
je m’occupai à copier plusieurs courtes inscrip­
tions grecques que je trouvai dans un petit 
sanctuaire et sur les murs des Can'ières creusées 
dans ce fieu. Le soir, le vent était à Test ; le 
temps annonçait un prochain orage ; mais j’étais 
si pressé d’arriver, que je n’en résolus pas moins 
de partir. A peine avions-nous mis à la voile 
que le ciel se couvrit d épais nuages qui nous 
dérobaient la clarté de la lune ; le vent souf­
flait impétueusement; l’orage éclata; les éclairs 
sillonnaient à chaque instant la nue ; le ton­
nerre grondoit ; nous étions en danger de 'oir
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briser notre barque contre les roches envi­
ronnantes ; on n’apercevait aucun endroit où 
nous pussions aborder , les deux rives étant 
hérissées de rochers. Nous réduisîmes la voile 
à un quart de sa grandeur : malgré cette pré­
caution , notre barque, penchant beaucoup sur 
le côté, paraissait près de se remplir. Ce­
pendant nous parvînmes à doubler les rochers, 
et nous nous arrêtâmes sur la partie orien­
tale du ileiive : là, nous fumes .accueillis d’une 
grosse pluie qui dura un quart d’heure. Pen­
dant un séjour de cinq ans en Egypte, je n’avais 
pas vu d’orage aussi violent et une pluie aussi 
abondante, sur-tout à l’approche d’Asouàn. 
Le défaut de vent me permit, le 18, de revoir 
encore une fois les belles ruines de l’antique 
Ombos, située sur le bord du fleuve, qui en­
traîne et détruit chaque jour une partie des 
monumens. J’observai les restes d’une cons­
truction circulaire, et je regiettai <Ie ne pas 
pouvoir m’arrêter quelques jours pour la faire 
déblayer, dans l’espoir d’y trouver le nilomètre 
qui a dû exister dans cette ancienne cité. Le 
lendemain 19 , nous arrivâmes à Darâou. 
Ainiin agbà, sur la lettre d’Aly kâchef, me 
procura un guide; j’achetai encore un chameau.
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Ce jour Hiéine arriva une cange venant de Don- 
golah : j’appris le succès de la première affaire 
du prince Ismâyï pacha contre les Clieykyés, à 
deux journées de Dongolah ; ces derniers avaient 
perdu la bataille, et Ismâyï avait expédié cette 
barque pour envoyer à son père le fruit de 
ses premiers exploits, qui consistait en six têtes 
de cheykhs et quelques centaines d’oreilles de 
Cheykyés.

Le 2 1 , nous partîmes pour Koubanyeh, petit 
village plus au sud, sur la rive occidentale du 
fleuve, et nous y arrivâmes le lendemain matin. 
Là, je devais quitter ma barque ; les difficultés que 
je trouvais à lui faire franchir les catai’actes me 
firent renoncer au dessein de la conduire plus 
liaut ; ensuite, cette manière de voyager était 
trop lente, et nous étions sans cesse contrariés 
par les' vents et par d’autres incidens désa­
gréables : en longeant par terre la rive gauché 
du Nil, il me semblait plus facile d’en déter­
miner le cours avec exactitude, et de reconnaître 
h; pays ; d’autant plus que je me proposais de 
revenir j)ar l’autre rive du fleuve.

Le 23 au matin, je fis charger mes chameau.x, 
et a midi nous nous mîmes en route. Nous 
snivimes le Nil t’espace de deu\ lieues, pour
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arriver à un petit village nommé Gliarb-Asouàn, 
à  trois quarts de lieue au nord-ouest d’Asouân. 
L e  24 je me rendis dans cette dernière ville, pour 
y acheter un chameau de plus ; la • journée se 
passa à arranger les bâts de nos chameaux e t à 
préparer leurs charges.

Comme je quittais l’Egypte pour entreprendre 
un voyage très-long, dans un pays dépourvu 
de ressources, et que le passage d une armée de 
trois mille hommes devait avoir réduit à un 
état plus misérable encore, je ne voulais partir 
que bien approvisionné: aussi achetai-je par-tout 
ce qui me paraissait nécessaire, jusque dans le 
dernier village de l’Égypte. J’eus beaucoup de 
peine à me procurer des domestiques; tous 
appréhendaient la fatigue et les dangers de la 
guerre : plusieurs se firent accompagner de leurs 
femmes et de leurs enfans jusqu’à la frontière.
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C H A P IT R E  XVIII.
Dt^part pour la Nubie. — Couvent ruine. — Granits de Syène. — 

Debout. — Monumens du pays des Baràbrali. — Tableaux hie'- 
roglyphiqncs. — El-Qalûbcheh. — Soumission des habitaos. — 
Dandour. — Diflieultc de la route. — Temple de Kircbcb.
— Oeqqcb. — Cbaussde dans le fleuve. — Derry. — Tomás.
— Emploi fre'quent de la ca'nte'risation. — Perte du baromètre.
— Ibiym. — Ebsambol ; récit de la de'couverte du temple 
souterrain , et de la première tentative faite pour l’ouvrir ; 
travaux de M. Sait. — Le'gumineuse employe'e en guise 
de cafe'.

Le 25 novembre, je fis charger mes deux 
chameaux; M. Letorzec, mon interprète et moi, 
nous montâmes chacun le nôtre; mon guide 
avait aussi le sien ; mon capitaine de barque, 
qui était Maltais, voulut me suivre, et devint le 
directeur de ma caravane : j’avais avec moi 
trois Arabes ; de sorte que nous étions huit, en 
comptant le kabir. Nous primes route vers le 
sud 1 2  degrés nord , derrière la chaîne de 
montagnes qui borde le fleuve. Le chemin est 
fatigant pour les chameaux, à cause des sables 
qui couvrent la route. A trois quarts de lieue, 
j’observai les ruines d’une petite église copte
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construite en briques crues; près de ià, et plus 
vers le sud, existent d’autres ruines appartenant 
à un couvent assez considérable entouré de 
mûrs. En montant on aperçoit le N il, et, de 
temps à autre, la cataracte, ainsi que les masses 
de granit d’où l’art a extrait ces monolithes, ces 
statues, ces sarcophages, ces obélisques , que 
Ton rencontre si fréquemment en Egypte, et qui 
frappent les regards des voyageurs ; monumens 
qui retraceront à jamais fincomparable grandeur 
des anciens Egyptiens. Nous passâmes devant 
File de Philæ, couverte de beaux ouvrages 
de cette ancienne architecture. Là, nous quit­
tâmes les frontières de l’Egypte, limite où s’était 
arrêtée l’expédition française”. J'allais entre­
prendre une seconde fois le voyage de la Nubie, 
et revoir avec un nouveau plaisir les temples 
dont elle est ornée. Aux mois de mars et d’avril 
1816 , j’avais accompagné M. le chevalier 
Drovetti dans cette contrée et pénétré jusqu’à 
Ouâdy-Halfah.

Après une heure de marche, nous arri­
vâmes sur le sommet de la chaîne de montagnes, 
où nous continuâmes notre route pendant

• Le général Brlliard »Vst avancé à nne douzaine de lieues en 
Nubie.
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une fleure et demie ; alors nous campâmes. 
Tout le sol que nous parcourûmes est de grès. 
A huit à dix îieues de distance à l’ouest, nous 
apercevions une autre longue chaîne de mon­
tagnes , nommée el-Kow'oum, qui paraît s’é­
tendre nord et sud. Les Arabes m’apprirent 
qu’il y a dans les sables un puits d’eau douce, 
et quelques doums et dattiers ; qu’au pied de 
ces montagnes est une route que prennent 
quelquefois des caravanes de Darfour et de 
Dohgolah, et qu’une autre route passe plus à 
"ouest : celle-ci est plus suivie par les grandes 
caravanes de Darfour qui se rendent à l’oasis 
de Khargeh. Le 26, après avoii' marché une 
heure et demie sur les grès, comme le jour pré­
cédent, nous vîmes des rochers de granit qui 
sortent des sables et présentent leurs sommets 
noirâtres, formés de gros fragmens arrondis: ce 
granit est la syénite d’Égypte, généralement 
connue. De ce désert élevé, nous descendîmes 
dans la vallée du N il, et nous nous trouvâmes 
au temple de Debout. J’y pris une hauteur 
méridienne : la latitude est de 23“ 53' 31" : 
nous avions marché près de trois lieues. Les 
habitans de ce lieu ont, comme ceux d’el-ûalâ- 
beheh, une réputation de méchanceté. Lors de
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mon premier voyage, il s’étaient opposés à ce 
que je visitasse le temple, e t , s’y étant ren­
fermés au moyen d’une mauvaise pòrte, ils 
avaient voulu nous mettre à contribution, jurant 
avec arrogance que nous n’entrerions qu’après 
avoir payé. Comme ils avaient rançonné des 
voyageurs qui nous avaient précédés, ils crurent 
pouvoir en user de même avec nous; mais 
notre condescendance aurait pu tourner au 
désavantage des personnes passant après nous 
par cet endroit, et nous ne voulûmes pas 
reconnaître comme un droit iiii acte de brigan­
dage : notre mamlouk tira un coup de pistolet 
dans le temple ; il n’en fallut pas davantage 
pour effrayer ces misérables , qui se sauvèrent 
par-dessus les murailles.

Ayant appris qu’Israâyl pacha commençait 
à pénétrer au-delà de Dongolah, je crus ne de­
voir pas m’arrêter aux monûmens de la Nubie 
déjà connus par plusieurs ouvrages : on sait que 
ces monûmens ont été dessinés par M. Gau et 
par M. Huyot, architectes distingués ; ils 1 ont 
été également par M. Linan pour M. Banks, 
savant voyageur anglais, de qui Ton attend les 
recherches les plus précieuses sur FJÉgypte et 
sur la Nubie.
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Nous suiviDïes noire route eiitreun petit espace 

de terre cultivée et le désert : le granit, dominé 
pal* des grès, se montrait encore sur divei*s points ; 
les terres étaient ensemencées de doiirali et de 
dokn ou millet dont on fait du pain. Les récoltes 
étaient bien inférieures à celles que nous avions 
remarquées au-dessous d’Asouân : nous vîmes 
peu de dattiers; quelques mauvaises masures en 
ten*e , éparses çà et là , nous donnaient une 
juste idée de la misère des Baràbrali.

A trois quarts de lieue de Debout , à l’est de 
notre route, j’observai de grands débris d’ha­
bitations en terre, sur un rocher de granit au 
bord du fleuve : c’étaient sans doute celles des 
Coptes.Une lieue plus loin, nou&vîmesMarkos, 
petite ¡le sur la partie ouest du Nil. Vers le soir, 
nous marchions sur un sol entièrement de grès 
Nous campâmes, après avoir voyagé pendant 
plus de sept heures ; l’endroit où nous nous 
arrêtâmes se nomme Dehmyr *, ainsi, que 
partie au côté opposé du ileiu e ; ou y trouve 
qtielques maisons habitées. Nous partîmes le 
27, (Ml suivant le Nil : après avoir fait une 
lieue , nous vîmes un hameau nommé Ouâdy-

’ Kn Nuliii*, II. nom cfil doiivoiil donm* «ii»
Hlir li'A lieux riveH, el |ilnee« .'ii liire l'iiii île r«inin<

1. ÿo
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Haddadyn. Nous continuâmes à marcher sur 
le grès et le granit, qui se montraient dans les 
parties les ’ plus basses de la vallée ; une lieue 
plus loin nous passâmes à Ouâdy-Fellâhyn : là 
je vis des débris de colonnes épars sur la terre ; 
une seule était encore sur pied. A un quart de 
lieue plus au sud, je vis, sur le sommet d’un 
rocher, un portique où l’on remarque des figures 
emblématiques d’Isis : je reconnus alors les anti­
quités de Kardâseh, et je les visitai de nouveau. 
La position de ce lieu est par environ 23° 44’ 
de latitude nord , et par environ 30° 34' de 
longitude est, déterminée par les triangles. En 
continuant notre route, nous vîmes des rochers 
élevés et souvent escarpés qui dominent le fleuve. 
Nous passâmes sous des dattiers auprès de 
quelques maisons éparses ; ce lieu se nomme 
Ândau. A onze heures, nous nous dirigeâmes 
dans les montagnes ; on y gravit difficilement, et 
l ’on suit de très mauvais chemins, qui vont tour­
noyant sur le sommet de la chaîne : cette route 
fatigua beaucoup nos chameaux. Le commence­
ment de ce passage est de grès ; à la descente, 
reparaît le granit, recouvert parfois de couches 
de grès. Le chemin est resserré entre ces masses 
granitiques, qui rendent la descente pénible.
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A droite, je vis un tableau gravé sur le ro­
cher ; il présentait cinq lignes d’hiéroglypbcs en 
partie eiFaçées. Après deux heures et demie de 
marche dans ces lieux difficiles, nous arrivâmes 
au bord du N il, à el-Qalâbcheh , village qui 
se compose de quelques petites maisons cons­
truites pour la plupart en fragmens de pierre 
informes détachés de la montagne, comme le sont 
ffénéralement les habitations dans toute cette 
partie de la Nubie, sur-tout jusqu’à Derr. Après 
sept heures de marche, nous campâmes tout 
près du grand temple de Qalàbcheh ; je revis ce' 
beau monument avec un nouveau plaisir. Ayant 
quelques heures disponibles, j’en profitai pour 
copier dès inscriptions : elles avaient déjà été 
recueillies; mais ma copie offre des variantes 
qui en éclaircissent le sens. Tout le soi de Qa­
làbcheh est de grès, comme à Debout. J’y trou­
vai les habitans devenus bien plus traitables : 
ils témoignent beaucoup d’égards aujourd’hui 
aux Européens, qu’ils ont appris à connaître. 
Ces hommes passent pour être plus médians 
qu’aillcnrs ; aussi plusieurs fois, avec les voya­
geurs anglais sur-tout, ont-ils eu des affaires sé­
rieuses. Mohammed-Aly pacha est parvenu à les 
mettre à la raison et à les dompter eiitièi'ement.

¿ 0 '
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Le 28 novembre, nous trouvâmes la route 

peu praticable, à cause de toutes les sinuosités 
que forme le N il, ce qui nous fit prendre celle 
du désert, sur la chaîne libyque : ce passage 
est nommé A'qabah eUQalàbcheh; le chemin est 
assez beau, et du sommet de la montagne on 
découvre très-loin dans l’est. On y voit de nom­
breux rochers, de grès, dont la cime noirâtre , 
brûlée pai’ le soleil, présente Faspect de la Lave : 
ce grès est généralement blanchâtre, d’un 
grain tondre; quelquefois, à la surface du soi, 
•il se présente en couches minces, feuilletées et 
pénétrées d’oxide de fer.

Mon guide [ hahir, nom que l’on donne 
à tous les conducteurs de caravanes] se trompa 
de chemin, et nous fit prendre trop à l’est ; 
nous nous en aperçûmes trop tard pour retour­
ner sur nos pas : continuant dans cette direc­
tion , nous revînmes sur le Nil et descendîmes 
à Dandour, où nous arrivâmes après six 
heures de marche. Après nous être aixétés un 
moment au temple, nous continuâmes notre 
route sur les rives du fleuve. Vers le soir, 
nous éprouvâmes de grands obstacles à faire 
passer nos cliameaux par les nombreuses 
sinuosités des rochers qui dominent le fleuve;
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*le chemin étant tout-à-fait sur le Nil, présentait 

des dangers ; nous amvâmes très-heureusement 
àKircheh, où nous campâmes aprè's neuf heures 
et demie de marche. Nous allions très-lente­
ment, les chameaux étant fort chargés, et les 
chemins très-difficiles. Le 29, nous continuâmes 
à cotoyer le Nil: au bout d’une demi-heure 
de marche dans le sud, nous parvînmes au 
temple de Kircheh , superbe excavation dans la 
montagne, que je voulus contempler une se­
conde fois. A une demi-lieue de là, nous en­
trâmes un peii dans le désert ; et après une 
Iieure de marche sur la montagne, nous des­
cendîmes dans une ’plaine de sable, au bord du 
fleuve. Les chaînes de rochers qui resserrent 
presque toujours la vallée du N il, n’existent pas 
sur cette partie de ses rives : ce sont des plaines 
de sable, d’où , à quelque, distance, s’élèvent des 
montagnes de grès ; près de là se trouvent 
quelques faibles restes de ruines en ' briques 
crues : on découvre dans les environs divers 
emplaceinens qui durent être cultivés par les 
anciens, mais qui sont maintenant envahis par 
les sables.

Nous arrivâmes à Deqqeh, après quatre heures 
ej demie <Io marebe : je ne pus y passer sans
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en revoir le joli temple, qui est üès-bien con­
servé. A une lieue au sud s’élève une forte­
resse entièrement construite en terre, nommée 
Ghourtah; elle est l’ouvrage des Arabes: Les ba- 
bitans de Deqqeh et des environs s’y renfermaient 
pour s’y défendre contre les incursions des 
Arabes du désert qui venaient ravager le pays.
A deux lieues plus loin, vers le sud-est, on 
aperçoit l’île de Zerar, qui est à trois quarts 
de lieue de là; je vis le petit temple romain de 
Meharraqah, A la distance d’un quart de Heue 
de ce temple, les rochers commencent à s’élever 
sur la rive du Nil : là se trouvent des restes 
d’habitations et dé gros murs en pierres sèches,

. qui indiquent assez l’existence d’un ancien 
village. Près de là , nous campâmes au bord du 
N il, après environ neuf heures de marche. 
A partir de Debout, j’avais remarqué de dis­
tance en distance , sur les rives est et ouest du 
N il, des chaussées en pierre, qui s’avancent 
de trente à cinquante pieds dans le fleuve.; 
il est très probable qu’elles ont été construites 
par les anciens, pour empêcher les grands 
courans d’emporter le peu de terre qui borde 
le Nil: car les habitans sont si pauvres, quih 
ensemencent jusqu’à de petits morceaux d<
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terrain de quatre à cinq pieds en carré, sou­
vent même au milieu des rochers. Dans la nuit, 
nous nous éveillâmes en sursaut; nos chameaux 
s’étaient levés précipitamment : je sortis, et je 
connus aussitôt le sujet de leur épouvante, en 
voyant deux hyènes qui venaient du désert et 
allaient s’abreuver au Nil.

Le 30 noveml)re, nous marchâmes une 
heure dans la montagne, toujours en suivant 
le Nil. Cette partie du fleuve ne présente, 
aux environs, aucune terre labourable; on y 
remarque quelques acacias, et d’autres yégé- 
taux épars qui y croissent très-bien. Cette 
rive est couverte de sables qui viennent du 
désert, et se jettent dans le fleuve; le passage 
est très-étroit. A dix heures, nous montâmes 
encore vers le désert, sur un. rocher très-élevé. 
On trouve au bord du fleuve des ruines coptes 
en briques crues. Là, nous remarquâmes que 
les montagnes, tant à l’est qu’à l’ouest du fleuve, 
sont plus élevées et plus volumineüses que celles 
que nous avions traversées plus bas. Nous pas­
sions par une foule de petites sinuosités; des 
montagnes de grès isolées, de forme conique, 
bornaient notre horizon. Le chemin était inégal; 
il nous fallait très-souvent faire des détours pour
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monter et descendre; nos chameaux n’en pou­
vaient plus; après dix heures demarche, nous 
campâmes dans les sables. ;

Le l.®’’ décembre, nous'continuâmes notre 
route dans le désert, tirant toujours à l’ouest; 
au bout de deux heures, notre vue s’étendit au 
loin dans le sud-ouest sur une immense vallée, 
d’oùs’élèventquelquéspetitesmontagneséparscs: 
plus loin encore, nous apercevions les cimes de 
celles JeDerr, sur la partie orientale du Nil. A 
onze heures et demie, nous revîmes ce lleuve et 
Derr, village principal des Barâbrah, qu’on re­
garde comme leur capitale; on trouve beaucoup 
de dattiers dans ses environs. Nous descendîmes 
près du Nil, et nous arrivâmes, vers l’ouest, à 
Tomás, l’un des lieux les plus considérables 
du pays ; nous y campâmes à* midi, après 
avoir marché plus de cinq heures.

Nos chameaux étaient accablés de fatigue ; 
ils avaient tous sur le corps des tumeurs oc­
casionnées par la pesanteur de leurs charges ; 
je dus y apporter remède ;. mon habir pratiqua 
une opération qui consiste à brûler avec un fer 
rouge les parties enflées. Je fus surpris de voir 
arriver un habitant du pays qui, apercevant le 
fer rouge que mou habir appliquait sur mes
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chameaux , s’avança vers lui en boitant, pour 
le prier de lui administrer le même traitement 
sur une tumeur qu’il avait à la cuisse ; service 
que le hiabir lui rendit aussitôt. La brûlure du fer 
rouge est un remède très-usité chez les Nubiens 
et en Egypte : pour assurer et accélérer la gué­
rison d’une plaie, on brûle la partie malade 
avec de Fhuile bouillante. Nous prîmes à Tomas 
deux jours de repos : nous y trouvâmes Foc- 
casion d’acheter un mouton, nourriture assez 
rare dans le pays : depuis que nous avions 
quitté Asouân, nous étions absolument privés 
de viande; Farinée ayant tbut consommé sur son 
passage. Le village de Tomás est à 22° 4 4 '4 5 "  
de latitude nord, d’après deux hauteurs mériilien- 
nes, età 29° 5 2 ' de longitude ; il consiste en mai­
sons éparses, comme les autres villages du pays 
dcsBarâbrah : il a environ une demi-lieue d’éten­
due. Chaque propriétaire a élevé son habitation 
en face de son terrain, ce qui ofTre une longue 
ligne de maisons ; elles sont, comme à Derr, 
d’uue forme pyramidale, mais beaucoup mieux 
bâties que celles que nous avions vues jusqu’alors : 
les terres cultivées y ont plus d’étendue ; il y 
a beaucoup de dattiers. On trouve sur le roclicr 
éicvc auquel sont adossées les maisons, tics
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décombres d’anciennes habitations ; le village est 
fortifié par de grosses murailles en pierre. D err, 
que l’on regarde comme une v ille , est à un 
quart de lieue dans l’ouest 27 degrés nord de 
Tomâs.

L'a maladresse d’un de mes Arabes fut 
cause alors que mon baromètre de Fortin fut 
brisé : je regrettai beaucoup cet instrum ent, 
dont je m’étais servi pendant plus de six mois; 
je l’avais transporté dans les déserts de l’oasis, 
où il avait échappé à mille chances hasardeuses, 
pendant un voyage de 400 lieues. J e  donnai 
commission en Francè de m’en envoyer deux 
autres : ils arrivèrent eiFcctivement au Caire ; 
mais faute d’une occasion , ils ne . purent me 
parvenir.

Le 4 décembre, nous nous remîmes en route. 
Durant cette journée, notre chemin fut agréable ; 
nous suivîmes presque toujours le Nil : après 
avoir marché une demi-heure , nous passâmes à 
el-Mahager , petit village de quelques maisons.. 
A trois quarts de lieue plus loin, dans l’ouest, 
on ne voit plus ni dattiers ni terre ; c’est une 
vallée de sable d’où s’élèvent quelques petits 
groupes de montagnes. Sur la rive droite, un peu 
plus haut, on voit Ibiym, l’un des principaux
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villages du pays des Barâbrah. Sur le rocher 
élevé qui borde le fleuve, et dans une belle posi­
tion, on remarque les ruines d’une forteresse cons­
truite par le. sultan Sélim. Cette partie du Nil 
abonde en dattiers ; les dattes d’Ibrym sont re­
nommées dans toute FEgypte. Après sept heures 
et demie de marche, nous campâmes dans un 
hameau qu’on appelle Ouâdtj el-Massas. Le 5 , 
après avoir marché deux heures, nous vîmes 
Techka, lieu composé de quelques maisons et où 
croissent beaucoup de dattiers : sur l’autre rive, 
sont Bostân et Armenneh. A droite de la route, 
notre vue s’étendait sur quelques montagnes 
éparses. Nous traversâmes une plage presque 
déserte et dépourvue de verdure, le sable s’a­
vançant jusqu’au fleuve; je reconnus l’approche 
d’Ebsamboi. Nous arrivâmes bientôt sur la mon­
tagne de ce nom, gros rocher de grès qui domine 
le fleuve. Je descendis démon dromadaire; et 
laissant mes chameaux continuer leur route jus­
qu’au premier village, je m’arrêtai avec 31. Le- 
toi-zcc pour voir une seconde fois les beaux 
temples creusés dans la montagne. Nous descen­
dîmes de ce désert, ou plutôt nous roulâmes sur 
une pente de sable très-rapide, jusqu’au fleuve. 
Je revis avec un vif plaisir Ves beaux nionu-
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mens : tes sables s’étant encore éboulés, l’en­
trée du grand temple me fut interdite ; je n’y 
pénétrai qu’à mon retour. La nuit s’avançait ;

. nous nous hâtâmes de rejoindre nos chameaux*. 
Nous ne pouvions suivre les rives du fleuve, 
à cause de la grande inondation. Les rochers, 
élevés quelquefois à pic au-dessus du Nil, nous 
forcèrent de nous traîner péniblement dans le 
sable pour remonter dans le désert. Nous arri­
vâmes à la nuit au village de Beyllagy, où nous 
trouvâmes notre tente. Ce jour-là, nous avions 
marché pendant douze heures, à raison du détour 
que nous avions dû faire pour voir les temples.

Dans le désert d’Ebsambol, on voit du grès 
blanchâtre et rubané en rose par l’oxide de fer ; 
à la surface de ce désert, le grès se montre en 
raisins ou globuleux, pénétré d’oxide de fer,

* Ce fut fe 5 mars 1816 que je vis pour la première fois les 
beaux monumens d'EbsamboI, avec M. le chevalier Drovetti ; il 
pressa beaucoup les babitans d’en déblayer l’ouverture. Après trois 
jours d’instances, nous les déterminâmes à satisfaire nos désirs. 
Ils promirent de se mettre à l’ouvrage pendant le temps que nous 
nous proposions de passer à visiter la eataracte; ils avaient reçu 
de M. Drovetti 300 piastres a cet effet. Huit jours après, quel fut 
notre étonneanent, quelle fut notre peine de voir qu’ils n’avaient 
rien fait ! Mus par l’intérêt, les babitans s’étaient présentés de 
bonne volonté ; mais la superstition plus forte encore les arrêta ; 
un ancien cbeykh, regardé eomine l’oraele du pays, leuravaitprédit 
que l'ouverture de cet édifice entraînerait de grands malheurs,
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souvent cil grains d’un demi-ponce et même d’nn 
pouce de diamètre, qui ont été emportés et roulés 
par íes vents. Je trouvai, dans ce désert beaucoup 
de petits fragmens de cornalines , d’onyx et 
d’agates orientales. Les cultures de Beyllagy 
sont endommagées par les sables qui tombent du 
désert : le séné ÿ  abonde, mais on ne s’occupe 
guère de le cueillir, parce qu’on en fait peu 
de cas ; si l’on s’en sert, c’est pour le incler avec 
celui qui vient des déserts situés beaucoup plus 
avant dans le sud.

Lors de mon premier voyage dans ce pays, 
en 1816, je vis une plante que l’on y regarde 
maintenant, comme perdue ; elle avait des 
gousses renfermant des grains ronds, un peu 
plus gros que le poivre : les habitaos s’eu ser­
vaient comme de café. Le 6 , nous continuâmes
que nous enlcTcrions fcs trt^sors contenait, ce qui attirerait 
sur îe village une foule de calamite's. Les crcdules liabitans 
prôterent facilement l’oreille k sa voix. Les clicykhs eurent 
toutefois la délicatesse de renvoyer l’argent qui avait été donne 
pour operer le déblaiement du temple. Pour vaincre les préjuges 
de ces liabitans, H eût fallu pouvoir rester sur les lieux et 
suivre les travaux. Six mois après, M. Beizoni s'y rendit, 
et commença le travail ; mais il dut y renoncer. Enfin, après six 
autres mois, H y fut renvoyé par M. Sait, consul d’Angleterre, qui 
fit de grands frais pour dc'biayer ce temple, le plus ningnifiquc 
de tous ceux que les anciens ont creuses dans les moniagnes des 
bords du Nil. Ebsamho! est placé h If)' <le IntitiMl*'-
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notre route ; les montagnes, dans cette partie , 
changent d’aspect sur les deux rives du fleuve; 
leur forme est conique, et elles sont par- 
-tiellement isolées. En descendant, nous ren­
contrâmes le village de Paras , situé sur l’une 
et l’autre rive du Nil * : on y trouve quelques 
hypogées et des momies.

Après sept heures de marche, nous campâmes 
à Serrah, lieu qui consiste en un petit nombre 
de maisons à murs très-inclinés, et qui ont plus 
d’apparence que les constructions des autres 
villages.

Le 7, nous longeâmes encore le N il, eu 
marchant sur une vaste plaine qui s’élève dans 
l’ouest, ‘ et d’où l’on découvre quelques petites 
montagnes : sur la partie droite du fleuve, la 
chaîne est toujours voisine du rivage. Ici, sont 
les villages d’Eçhqeh et Debeyrah. Au sud, 
on aperçoit beaucoup de dattiers. A midi, 
nous nous arrêtâmes à Arguy, au-dessous de la 
cataracte d’Ouâdy-IIalfah, après avoir marché 
quatre heures. J’espérais y ti’ouver quelques 
provisions et un chameau dont j avais besoin. 
Nous primes plusieurs hauteurs méridiennes et

* Cest une circonsUncc qui «c retrouve trrs-fréqueinniem et 
qui est digne de rtraai que. Voyez plus. haut.
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des distances de la lune au soleil, qui placent 
Arguy à 2 1 “ 57' 49" de latitude nord, et à 
28“ 58' 30 " de longitude est.

CHAPITRE XIX.
Ouâdy-Halfah. —Batn el-Hadjar.—Produit du pays des Dardbrali ; 

usages, industrie , nourriture. — Position ge'ographique 
d’Ouidy-Halfah.—Cataracte; efforts du pachapoury faire passer 
des barques. —Ruines cbre'tienncs.— A.bsyr, Abdoum, Ourou- 
nârti et autres îles. —Forteresses. — Fleuve encaissé; pays 
escarpé et sauvage. — Roches granitiques. — Semneh et ses 
monumens.

L e  8 décembre, nous étant avancés à deux 
lieues et demie plus au sud , nous nous arrêtâ­
mes en face du village d’Ouâdy-Halfah. Je de­
sirais y trouver un nouveau guide; car celui que 
l’avais pris à Darâou ne connaissait bien le pays 
que jusqu’à l’endroit où nous étions parvenus, 
et je m’exposais avec lui à commettre de fré­
quentes erreurs, tant sur la route que sur les 
noms des lieux que je m’attachais à recueillir avec 
exactitude*. Pour fairevenir une barque de Fautre

Voyez, à la fin de l’ouvrage, le catalogue des noms de lieu* ou 
français et en arabe.
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rive, nous tirâmes plusieurs coups de fusil ; mais. 
la grande largeur du fleuve empêchait de les en­
tendre. Arrivé en ce lieu, j’éprouvai de violens 
accès de la fièvre qui m’avait saisi les jours.pré- 
cédens ; mon interprète était dans le même état : 
nous fûmes forcés de nous aiTêter. Le 9 j à la nuit, 
nous tirâmes encore quelques coups de fusil, 
pour faire venir près de nous les habitans de 
l’autre rive ; on nous répondit, e t , une demi- 
heure après, nous vîmes airiver le kâchef du 
lieu, accompagné de quatre soldats albanais. 
Il me dit qu’il avait cru que c’était Ismâyi 
pacha qui s’en retournait; qu’autrement il ne 
se serait certainement pas déplacé pour des Eu­
ropéens. Toutefois je le priai de me procurer 
quelques provisions, et il promit de me faire 
donner ce qui me serait nécessaire. Le 10, au 
matin , le kâchef m’envoya sa barque pour que 
je passasse sur l’autre rive avec mon interprète. 
Il ordonna de faire chercher dans les environs 
quelques volailles et un mouton, malgré le dé­
nuement d’un pays où l’armée d’ismâyl pacha 
avait fait un mois de séjour. Sentant les ap­
proches de là fièvre, je regagnai l’autre rive et 
rentrai dans ma tente: les accès furent très- 
violens; je me trouvai tout-à-coup réduit à un
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tei état d’épuisement et de faiblesse, que je ne 
pouvais plus me tenir debout. Je passai une 
nuit affreuse ; j’éprouvais les plus vives douleurs 
et une suffocation continuelle. Eloigné de tout 
endroit où je pusse obtenir du secours et me 
procurer même les choses les plus indispen­
sables, ne pouvant guère rencontrer de médecins 
qu’à deux cents lieues de là, j’étais dans un état 
difficile à exprimer, et mon impatience d’arriver 
à l’armée augmentait encore mon agitation.

Le 10, au matin, le kâchef ne nous avait en­
core rien envoyé ; nous crûmes devoir revenir à 
A.rguy, espérant y trouver quelques provisions. 
[1 n’était pas prudent de séjourner loin des vil­
lages. Heureusement j’avais encore quelques 
médicamens et des tablettes de bouillon qui 
nous furent d’un grand secours. Le quinquina 
que m’administrait mon compagnon de voyage 
M. Letorzec, qui eut pour moi toutes les atten­
tions d’un frère, me soulagea beaucoup; mon 
interprète s’en trouva aussi bien que moi. Je 
rencontrai à Arguy un guide qui connaissait 
parfaitement le pays jusqu’à Dongolah. Le 15, 
me sentant assez fort pour soutenir la marche, 
j’ordonnai les préparatifs du dépai't pour le len­
demain. On levait nos tentes, lorsqu’un soldat ilii.

I. 2  1
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kâchef vint dire au cbeykh du village qu’on ne 
devait pas nous donner de guide : pour sortir 
de cet embarras, je ne vis d’autre moyen que 
d’aller m’expliquer moi-inéme avec le kâchef. 
Nous étions éloignés de trois lieues de sa l’ési- 
dence, et il fallait traverser le fleuve. On me 
fit espérer de trouver une barque une lieue 
plus bas. Je m’acheminai sur mon dromadaire, 
accompagné de mon interprète, et je trouvai en 
effet cette barque, mais entièrement délabrée ; 
le rays ne voulait pas d'abord nous y recevoir; 
au moyen de quelques piastres, il se laissa gagner 
et il calfata grossièrement plusieurs trous : je' 
renvoyai mes dromadaires, et nous nous li­
vrâmes à ce frêle esquif. Arrivés sur l’autre 
rive, nous avions encore quatre lieues à faire' 
pour aller trouver le kâchef ; nous ne pouvions 
nous procurer de montures, et il était impos­
sible de fairé ce chemin à pied : tout-à-coup 
un fort vent de nord-ouest poussa vers nous 
une barque qui venait d’Asouân ; lorsqu’elle fut 
en face, nous déchargeâmes nos fusils pour la 
faire aborder, et elle vint à terre : elle allait à 
Ouâdy-Halfah. A cinq heures du soir, nous 
anivâmes chez le kâchef; je lui demandai les 
motifs pour lesquels il s’était opposé à ce que le
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clieykh d’Arguy nous donnât un guide : pour 
s’excuser, d me dit qu’il voulait m’en donner 
un lui-même, dans la crainte que je n’eusse 
affaire à un mauvais sujet. Je le remerciai, en 
lui disant que j’avais trouvé un homme qui me 
convenait parfaitement. II me fit demander 
parses gens encore quelques bouteilles derum. 
Cet ordre n’avait été donné que pour me 
faire voir son autorité et me mettre à contri­
bution: je lui promis de lui envoyer ce qu’il 
demandait; alors il me donna une permission 
d’emmener le guide que j’avais choisi. J’envoyai 
de suite cet ordre à M. Letorzec, afin qu’il 
pût prendre le guide, et venir à la hauteur 
d’Ouîidy-Halfah, où je traverserais le Nil pour 
le rejoindre et poursuivre notre route. Ici 
j’éprouvai un nouveau retard : fhomme que j’en­
voyai porter ma ietti'e ne put passer le Nil que 
le 17 au soir , et ce fut le lendemain que 
M. Letorzec partit et vint camper vers les onze 
heures en face de l’habitation du kâchef. Il lit 
tirer quelques coups de fusil pour m’avertir 
de son oi-rivée, et je traversai le Nil avec mon 
interprète, satisfait de retrouver tout mon monde. 
Je ne manquai pas d’envoyer un second j)ré- 
sent an kâchef; car il était homme à faire naître

21 *

    
 



324 VOYAGE À MÉROÉ,
de nouvelles difficultés et à nous susciter des 
embarras. Si l’on trouve parmi les kâcliefs des 
hommes honnêtes et obligeans, on rencontre 
aussi parmi eux des êtres vils qui ne se font 
pas scrupule d’abuser de leur autorité pour 
rançonner les voyageurs. Celui à qui j’avais eu 
affaire ne se serait pas comporté de la même 
manière en Egypte. Le jour.était trop avancé 
pour recharger nos chameaux et continuer notre 
route : nous passâmes donc la nuit dans cet en­
droit, en face d’une petite île,nommée Mânârti, 
où sont quelques ruines en terre, probablement 
de constructions coptes : on y voit quelques 
dattiers. A deux lieues au sud d’Arguy, près 
du fleuve, on remarque les débris de plusieurs 
piliers carrés, et les restes des montans de la 
porte principale d’un petit monument en grès. 
Ces ruines spnt ornées d’hiérogfyplies ; le style 
est bien celui des monumens égyptiens. L’ex­
trémité du temple et les murailles des chambres 
sont en briques crues : en avançant quelques 
pas près du Nil, on aperçoit les restes de 
quelques colonnes également en grès et des 
murailles en terre. Ces ruines, peu élevées au- 
dessus du sol, échappent souvent aux regards 
des voyageurs.
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Le principal produit du pays des Barâbrah, 

d’Asouân à Ouâdy-Halfali, consiste en dourah : 
leshabitans cultivent aussi du dokn, de l’orge, 
du tabac vert, du coton , et le palma-christi, 
de la graine duquel ils tirent de l’huile ; ils ont 
des haricots de plusieurs especes, et des dattiers 
dont les fruits sont très-estimés j c’est le prin­
cipal, on peut même dire le seul objet du com­
merce que les habitans font avec l’Egypte. Ils 
récoltent aussi du bois d’acacia et de sycomore, 
sur-tout entre Derr et Ouâdy-Halfah : ils en 
font de très-grands radeaux; à l’époque de la 
crue du N il, quelquefois ils y embarquent leurs 
dattes, et vont même jusqu’au Caire. Ils élèvent 
des boeufs, des moutons, sur-tout des chèvres, 
qui y sont très-communes. Les habitans sont la­
borieux, sobres, d’un tempérament sec, et peu 
sujets aux maladies. La brûlure à l’aide du fer 
rouge est un remède souverain pour la plupart de 
leurs maux ; beaucoup en sont marqués sur la 
colonne dorsale : souvent, dès leur enfance, on 
leur administre ce remède pour les préserver 
des maladies endémiques; l’humeur s’épanche 
par la plaie, laquelle ne se referme que lorsque 
le malade est guéri. Le peu de ressources que 
trouvent les habilans chez eux les oblige à

    
 



.‘Î26 VOYAGE À MÉROÉ,

s’expatrier ; ils sont au Caire à-peu-près ce que 
íes Suisses sont à Paris ; leur réputation de fidé­
lité les fait choisir pour la garde des portes de 
maisons. Les femmes sont laides; elles restent 
dans le pays ; aussi dans les villages entre 
Syène et Ouâdy-Halfah, voit-on beaucoup plus 
de femmes que d’hommes : c’est ce qui a fait dme 
à tort que les individus de ce sexe y naissent en 
beaucoup plus grand nombre que les mâles. 
Ceux-ci sont vêtus de chemisés de toile : les 
femmes les portent ouvertes des deux côtés dans 
toute la longueur, mais fermées sur le devant; 
par-dessous, elles ont de grands pantalons aussi 
en toile blanche ou bleue : souvent un manteau 
leur couvre le visage. ( Voyez les planches de 
costumes jointes à ce volume. )

Les hommes, la majeure partie du temps, sont 
sans chemise. Quelques-uns portent les cheveux 
courts et bouclés ; mais la plupai’t les ont tressés 
comme les anciens et bien huiles ; ils y fichent 
une longue broche en bois dur, pour se gratter 
la tète. Ils ont un couteau courbe, attaché sur 
le bras gauche.

De inctne qu’en Égypte, on fait usage ici du 
sakyeh, machine hydraulique pour élever l’eau 
sur les tenes. On est étonne de voir que ces
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machines, sui'-tout les roues, formées d’un grand 
nombie de pièces, ne soient maintenues que par 
des liens de cuir ; il n’y entre pas un seul clou ; 
mais aussi le fer est très-i-are. Les Nubiens 
cultivent très-bien leurs terres, et cependant ils 
sont très-paùvres. Les femmes font du pain sans 
levain, avec de la farine de dourah et de dokn, 
quelles broient à la main ; elles étendent une 
pâte assez claire sur une plaque de fer en forme 
de galetière, et elles la font cuire ainsi. Elfes 
s’occupent aussi à filer la laine et le coton : les 
hommes filent également ; ce sont eux qui font 
les toiles et les tissus de laine grossiers.

Les maisons des nouveaux mariés sont faites 
en nattes de paille et en feuilles de palmiers.

La principale nourriture des habitans consiste 
en dourah et en dokn, qu’ils mangent avec du 
lait aigre, en dattes et en haricots: ils font peu 
d’usage de la viande ; quelquefois ils se nour­
rissent de chair de chameau et de grosses sau­
terelles qu’ils font griller, soit à la flamme, soit 
sur le charbon. Ils ne fument guère, mais ils 
mâchent du tabac mêlé avec du natron ; ils l’en­
veloppent dans un petit morceau de laine ou de 
quelque autre tissu , et le placent ainsi dans 
leur bouche.
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Avant de quitter Ouâdy-Halfali, nous pûmes 

prendre lalatitude du lieu : elle est de 21° 53' 33", 
et la longitude, de 28° 55' 30". Au sud, et tout 
près d’Ouâdy-Haifah, commence la cataracte 
de ce nom ; quelques petites îles de verdure et 
de noirs rochers obstruent déjà le fleuve sur ce 
point. En quittant Ouàdy-Halfah, nous entrions 
dansOuâdj-Hadjar, ou la vallée des pierres. 
Le 19 décembre, nous suivîmes une route mon- 
tucuse qui longe le Nil, de manière que je pus 
très-bien voir la cataracte, dont nous étions 
toujours à très-peu de distance. Nous passâmes 
Fakous et Kenesâb, deux petites îles où sont 
quelques dattiers.

Nous aperçûmes bientôt les rochers de la 
catamete, qui forment une quantité considé­
rable d’îlots ; ils sont la plupart très-élevés au- 
dessus du niveau du fleuve ; quelques-uns oflrent 
l’aspect d’une belle végétation, et sont en partie 
couverts d’arbrisseaux et de jeunes acacias : l’eau 
précipitée par de forts courans serpente et bouil­
lonne entre ces écueils, et forme un bruissement 
continuel. La couleur noire des rochers offrait 
un contraste bien tranché avec la blancheur de 
l’écume des eaux, les sables de teinte rouge, 
et ces îles de verdure qui paraissent sortir du
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fleuve. La diversité des couleurs, le bruit 
des ondes au milieu d’un profond silence, le 
soleil éclairant une perspective lointaine, . et 
dorant le fleuve de ses rayons, formaient un 
tableau enchanteiu*, une scène imposante dont 
|e ne pouvais détacher mes regards.

Toutefois je reconnus combien il y avait 
d’exagération dans les récits des auteurs anciens 
au sujet des cataractes du 'Nil : ces écrivains 
supposent des chutes considérables, et telles 
que les babitans qui résident dans les environs 
deviennent sourds, disent-ils, à cause du bruit 
épouvantable des eaux. Je ne remarquai rien 
de semblable, quoique, à la vérité, ce bruit s’en­
tende de très-loin.

On avait toujours cru que les barques ne pou­
vaient pénétrer au-delà de cette cataracte; 
beaucoup de voyageurs et même de gens du 
pays étaient dans cette persuasion. Mohammed- 
Aly pacha, déjà fameux pour avoir su vaincre 
tant d’obstacles , était depuis deux mois par­
venu à surmonter encore celui-ci, en faisant 
franchir la cataracte par environ cent cinquante 
grandes barques chargées de vivres pour Far- 
méc ; de pauvres Arabes, à force de bras et à 
l’aide de cordes et de palans, tiraient le s  barques
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d’ile en ile*: cette entreprise réussit à force de 
persévérance ; mais un grand nombre d’Arabes 
y périrent, et quarante barques furent brisées. 
Un ministre du pacha dirigeait cette opération. 
Le iaghum-dgi-baclii ( chef des mineurs) , 
Mohammed aghâ, qui alors exploitait les car­
rières d’émeraudes auprès de la Mer-Rouge, fut 
appelé pour faire jouer des mines dans quelques 
rochers de cette cataracte, et Ton vint à bout d’y 
pratiquer un passage du côté oriental du fleuve ; 
ce fut le chemin que suivirent les barques. Le 
désert que nous traversâmes est peu élevé : le 
sol est toujours de grès. Q.uelques hauteurs 
masquaient notre vue du côté *de l’ouest ; sur 
l’autre rive, les montagnes sont également peu 
élevées, à un demi-quart de lieue du fleuve : 
la vallée est couverte de sable; la cataracte 
tourne dans le sud-ouest : les bords du Nil sont 
liérissés de rochers très-bruns ( formés de roches 
amphiboliques et fcld-spathiques), qui s’élèvent 
hors des sables, et sont recouverts par les grès. 
A droite de notre route, je vis une petite ruine 
copte construite en briques crues, où l’on 
remarque encore quelqiies restes de peintures : 
les Apôtres sont représentés sur les murailles.

“ Vnycï planche XXX11, vol. U,
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Nous passâmes le rocher et une petite île nom­
mée A bsyr; puis, un peu plus au sud, l’île de 
Teyt : ces îles sont en partie couvertes de dat­
tiers. A une demi-lieue plus au sud, est l’île de 
Dahabet, rocher élevé où se trouvent quelques 
débris de murailles en terre, ouvrage des Coptes. 
Ici la cataracte se resserre, et Faspect devient 
pittoresque. A Mirqis, se trouve la partie de la 
cataracte la plus obsti’uée par les rochers. Sur 
un de ceux qui sont les plus saillans, se ti’ou- 
vaient des restes considérables de grosses mu­
railles en terre, formant des enceintes ; ce sont 
probablement les débris d’une forteresse : on 
trouve aussi enfoncés dans les sables des restes de 
maisons, qui dénotent assez l’emplacement d’un 
ancien village. Comme la position de cet en­
droit est élevée, la vue s’étend à une grande 
distance ; mais on ne remarque point de chutes 
d’eau considérables, ni ce fracas impétueux 
qu’occasionne ordinairement le brisement des 
vagues contre les écueils.

Au-delà de Mirqis, le Nil paraît navigable ; 
on trouve peu de rochers sur ses rives : sur 
sa plage orientale, sont des ruines de construc- 
tions.coptes. Quelques dattiers clairsemés pros­
pèrent en ce lieu ; le pacha venait d’y élever

    
 



332 VOYAGE À MÉROÉ,
de gl'ands magasins de réserve pour farmée, A  
midi,, nous passâmes Deyr-SoHeli, où sont les 
ruines d’un couvent et d’habitations coptes :

■ quelques dattiers et des doums abandonnés 
végètent tristement sur la rive. A notre droite 
s’élevaient des masses de roches feld>spathiques 
ou amphiboliques noires, traversées de filons 
de feid-spath rose. Aussitôt que Fon a passé 
Mirqis, on ne voit plus dé grès ; tout le sol est 
primitif : ce ne sont plus que des roches gra­
nitiques, sillonnées par des filons de schiste 
micacé, des granits avec feld-spath blanc, des 
rochers feld-spathiques verdâtres. Après Mirqis, 
le Nil tourne dans le sud. Nous traversâmes une 
longue ile nommée Ariinassi; ce nom est 
commun aux deux rives du fleuve. A trois 
quarts de lieue de Solieh, le Nil paraît baiTé 
encore par trois îles appelées Abdoum, ro­
chers élevés et couverts en partie de végé­
taux ; on y trouve divers arbustes, de jeunes 
acacias et quelques palmiers. La vue de ces îles, 
hautes de quarante pieds au-dessus du niveau 
du fleuve, est très - pittoresque ; on y voit 
quelques ruines en terre, ouvrage des Coptes. 
Sur File de l’est, il y a des cabanes en terre et 
en paille , habitées par quchjues misérables
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Barbarins *. Notie route longeait toujours le 
fleuve ; nous y remarquions des dattiers, quel­
ques doums et fort peu de terre végétale. A 
un quart de Deue des lies Abdoum, nous pas­
sâmes à Kassa, où se trouvent aussi des ruines 
en tcn’e , dont la plus orientale est le reste 
d’une église des Coptes, portant encore sur ses 
murailles quelques fragmens de peintures. 
L’autre ruine, plus considérable, a des murs de 
quarante pieds de hauteur, et annonce un châ­
teau fortifié : deux familles y habitent et y cul­
tivent quelques morceaux de terre tout près du 
fleuve, qui est ici très-resserré ; les deux rives 
ont le nom de Mircheh. Depuis Arguy, nous 
n’avions encore aperçu aucune ligure humaine, 
tant le pays est misérable. Après six heures de 
marche, nous campâmes, à deux heures de 
l’après-midi, à Karaqen, où il y a quelques 
dattiers et un peu de coton : les granits se 
monti'ent toujours sur les deux rives du fleuve: 
On est étonné de rencontrer autant de construc­
tions ayant appartenu aux chrétiens ; elles sont 
répandues sur la plupart des îles de cette ca­
taracte , toujours situées sur des rochers élevés,

* On écrit ici liarbarins pour Barâbrah, indifl’«irenii>>ent.
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et occupant des positions presque inaccessibles.

C’est à juste titre que le pays au-dessus 
d’Ouâdy-Halfah porte le nom de vallée des 
pierres ; il ne pouvait en recevoir un plus con­
venable. Si l’aspect du fleuve j encaissé dans 
ces rochers, est triste et sauvage , il est aussi 
très-imposant. Quelques misérables familles qui 
habitent ces rochers , s’estiment ici très-heu­
reuses de pouvoir cultiver un peu de dourah 
et de dokn, et élever quelques, chèvres : là , 
comme dans le désert, ils sentent le prix de 
leur indépendance, et vivent contens dans ces 
îles inabordables, sans en sortir presque jamais : 
quoique peu éloignés des pays productifs, 
ils semblent en ignorer l’existence ; un peu 
de pain et de laitage , une ou deux chèvres 
qu’ils tuent chaque année, satisfont à leurs 
modiques besoins ; et ces malheureux me 
demandaient s’il y avait du pain de dourah 
dans mon pays! ils s’imaginaient que je n’étais 
venu dans le leur que pour y trouver un meil­
leur sort.

Le 20 décembre, à sept heures et demie, 
nous montâmes vers la paitie occidentale du 
désert; les monticules y sont de granit et de 
roche feld - spatbiqiie verdâtre ; nous décoii-
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vrions de l’autre côté les rochers qui bordent 
la rive droite. Nous passâmes sur un terrain ar­
gileux, encore humide des pluies qui l’avaient 
arrosé. Mon guide me dit qu’à l’époque de la 
crue du N il, il avait séjourné dans cet endroit, 
et y avait observé des amas d’eau provenant des 
pluies d’orage. On ie remarque également à 
Thèbes et le long des chaînes libyque et ai’a- 
bique ; mais cela n’arrive pas toutes les années ; 
les grandes averses sont très-rares. Après deux 
heures de marche, nous descendîmes de nou­
veau dans la vallée du Nil : nous avions à noti'e 
gauche un gros rocher .nommé Mangandol. Les
deux rives du fleuve sont, dans cet endroit, nom- #mées Sarâs; on y trouve quelques herbages: 
on remarque, au bas des rochers, de petits aca­
cias qui, vers l’est, s’étendent jusqu’au fleuve. 
La largeur du Nil n’excède pas deux portées de 
fusil : il paraît navigable, malgré quelques ro­
chers épars qui se montrent au-dessus de sa 
surface. A une lieue de là , le Nil se resserre ; 
et une île formée d’un rocher très-élevé semble 
eu fermer |e passage ; au sommet de ce rocher 
habite un cheykh ou santon musulman. Dans 
la partie nord de l’île, plusieurs misérables H«*’- 
barins cultivent un peu de coton : on voit .
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quelques dattiers et quelques doums au bord 
de l’ile, tandis que les hauteurs, hérissées de 
roches noires et arides, sont couronnées de 
ruines en briques crues ; à son extrémité méri­
dionale , plusieurs rochers forment une petite 
cataracte qui ferme le Nil et présente une 'pers­
pective assez intéressante. Le passage des bar­
ques a lieu encore ici sur la rive orientale. En 
face de cette île, la route est à pic sur un roc 
escarpé : l’eau et les sables poussés par les 
vents sur ces rochers^ leur ont donné, avec 
le temps, un .beau poli. Plus loin, le Nil s’é­
largit un peu ; mais il est en grande partie 
couvert par des rochers , au milieu desquels 
quelques herbages végètent à fleur d’eau. Tous 
ces parages du fleuve présentent l’aspect le 
plus sauvage.

A onze heures, nous dûmes remonter vers 
le désert dans le sud-ouest; mais suivant toujours 
le Nil d’assez près, nous passâmes les monts 
Fedr sur la rive droite, e t , sur la gauche, Sarâs, 
nom donné aux deux rives du Nil dans cet 
endroit. De moment à autre, nous.avions en 
perspective les sommets rembrunis des mon­
tagnes opposées. Durant une heure, nous 
fûmes entourés de monticules : enfin la vue
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sctemlitsur une plaine inégale au sud-ouest , et 
nous découvrîmes les montagnes de Senmcli", 
à cinq heures de distance : jetais impatient d’y 
arriver, car mon guide m’avait dit qu’il y  avait 
dans ce lieu des ruines intéressantes. La route 
était escarpée, et pénible pour nos chameaux ; 
on trouvait sur les sables beaucoup de fragmens 
de quartz hyalin.

Après avoir tmversc ces déserts pendant trois 
heures et demie, nous descendîmes au Nil par 
une belle vallée ; je revis le fleuve couvert 
d’une multitude de rochers, et Ourounârti, 
longue île qui se compose d’une suite de rochers 
d’une assez grande élévation. Nous continuâmes 
à longer le Nil. Au niveau du désert, j’obscn'ai 
les rcst<?s d’une longue muraille construite pro­
bablement par les anciens pour arrêter les sables, 
qui depuis ont envahi en grande partie le peu 
de terres suscejitibles de culture. Aussitôt 
qu’on a passé l’île d’Ourounârti, on trouve celle 
de Kag-Eiigirah, qui est jilus petite. Au-dessus 
de ces deux îles, le Nil s(* resserre de nou­
veau : nous ne l’avions pas encore vu si étroit ; 
sa largeur n’cx<iède pas une portée de fusil. 
A une demi-lieue au sud, nous arrivâim*s au 
jMitit temple de Somiioli, à cinq heures du soir, 

1. 2 2

    
 



338 Vo y a g e  à m é r o é ,
après neuf heures de marche. Nous campâmes 
à un quart de heue de ce temple. Seuineh et 
ses environs portent encore le nom d’Altisi. 
Nous y trouvâmes pou d’hahitans : comme je 
voulais y observer des antiquités, je résolus d’y 
rester quelques jours. De gros rochers pa­
raissent obstruer le Nil et former une cataracte.

Nous vîmes passer deux abâbdehs du cheykh 
Khalife et un soldat qui venaient du Dongolah , 
et se rendaient au Caire pour y porter sept cent 
vingt oreilles d’Arabes Chaykyés, qu’Ismâyl 
pacha envoyait à son pèi’e. J’appris par ces 
abâbdehs que le prince s’était emparé de Korti, 
principal village de la province de Chaykyé, 
au-dessus de Dongolah.

Je regrettais de ne pas pouvoir me trouver à 
l’armée pour juger par moi-méme des événemens 
militaires dans cette province : d’un autre côté, 
j’étais bien dédommagé par la liberté que j’avais 
de m’arrêter sur la route, pour dessiner et dé­
crire les monumens et le pays, et pour obser­
ver la latitude et la longitude des principaux 
lieux , ce que je n’aurais pu faire qu’imparfaite- 
ment, si j’avais dû suivre les troupes.

Le 21, pendant toute la nuit, nous enten- 
djpies le bruit des eaux de la cataracte, qui
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ressemblait à celui d’une mer très-agitée se 
l)i'isant contre le rivage.

CHAPITRE XX.
Position du temple de Semneli. —Radeau construit pour passer le 

fleuve. — Second temple à Semneh. — Description et de'tai! de 
la route de Dâl-Nûrou. —  Limite de la Valfc'e des Pierres et de 
celte de Sobkot. — Position de DAi-Naroii.

La position de Semneh est assez agréable ; le 
Nil y forme, sur sa rive gauche, un petit port où 
nous trouvâmes sept ou huit cabanes formées de 
roseaux, et habitées par quelques Barbarins : 
on rencontre également sur l’autre rive quelques 
habitations éparses. Ces Barbarins cultivent 
un peu de dourah, du dokn, de l’orge et du 
coton : on voit aussi quelques doums et quel­
ques dattiers renfermés par les sables qui anti­
cipent sur les terres, dans un petit espace situé 
au bord du fleuve. Je me rendis de bonne heure 
au temple pour en lever et dessiner les plans : 
nous y fîmes des observations de distances lu­
naires et de diverses hauteurs méi’idienncs, qui 
placent ce temple à 21® 29' 32" de latitude nord, 
et à 28° 37' de longitude à l’est de Paris. Le

2 2 *

    
 



340 VOYAGE À MÉROÉ,
temple est construit sur un rocher très-éievé (|ui 
horde le ilçuve, et se compose d’une seule pièce 
( voyez les plans et coupes, vol. II, pl. XXVII, 
fig. 1 , 2 ,  et les détails des sculptures). Il était 
entouré d’une galerie couverte, soutenue par des 
piliers et des colonnes, de même que le petit 
temple d’Éléphantine ; mais il li’est pas, à beau­
coup près, construit dans un style aussi élégant 
que ce dernier. J’ai pris deux vues de ce temple 
i^voyez pl. X X IV , X X V ). Les hiéroglyphes 
seulement ne laissent rien à desirer; ils sont 
tous en relief : mais on les a changés après coiq) 
sur la façade du temple ( voy. pl. X X V II, 
fig. 5) , en eflaçant un sujet pour y en sculpter 
un autre d’un mauvais dessin. Dans l’intérieur, 
on reconnaît que les sculptures étaient peintes, 
ainsi que le plafond , en couleur bleu-de-ciel, 
avec îles étoiles. Je parlei-ai plus tard des sujets 
des bas-ndiefs, et des cadres ou médaillons hié­
roglyphiques qu’on y remarque.

Au fond du temple est une statue d’Osiris, 
renversée ; la tête est emportée : elle est de 
granit, assise les bras croisés, tenant en croix 
le sceptre et le fouet. Dans la partie occidentale 
du templ<?est une petite porte qui sans doute 
a été ouverte après coup , car les hiéroglyphes
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jiaraissent avoir été coupés. Je fus surpris de 
voir qu’on se fût servi d’aussi grandes pierres 
pour construire un si petit monument : jen me­
surai une qui avait près de 3 pieds de hauteur 
d’assise et 9 de longueur. Trois assises forment 
la hauteur du temple, et il est.couvert de douze 
pieires. Ce petit édifice est construit en grès; 
U a été renfermé dans une enceinte en terre 
de 60 mètres de longueur sur 53 de largeur.

A l’ouest, en tirant un peu vers le sud et 
tout près du temple, se trouvent les restes d’une 
vaste enceinte qui, probablement, devait enfer­
mer le village. Cette enceinte a' 72 mètres de 
longueur de l’est à l’ouest, sur 55 mètres de lar­
geur. L’intérieur du temple est rempli de dé­
combres: on reconnaît quelques petits murs qui 
formaient des cellules. A l’extérieur, on aperçoit 
les restes d’une, grosse muraille composée de 
pierres amoncelées et qui n’étaient disposées 
dans aucun ordre : cette muraille servait de rem­
part à la construction. ( Voyez pl. X X III, 
vol. I I ., en d, e.)

On voit encore dans l’ouest quelques parties 
de murailles; mais leur état de délabrement ne 
permet même pas de deviner si ce sont des 
débris de tours : je serais plutôt porté à croire
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que c’étaient des massifs destinés à aiTerrair Fen- 
ceinte. Les murs devaient avoir douze mètres 
d’épaisseur à leur base.

A Fest, et tout près de là , on remarque les 
débris de deux autres consti'uctions également 
en terre, mais pli\s petites : celle qui est au nord 
a 23 mètres du nord au sud, sur 12 de largeur; 
la seconde a 17 mètres sur 37. Ces ruines, 
autant qu’il est possible d’en juger par leurs 
faibles restes, indiquent des habitations des 
anciens, qu'on avait fortifiées contre les incur­
sions des Arabes. A quelque distance et sur le 
bord du désert, on voit des débris d’églises 
chrétiennes. Sur la partie orientale du N il, je 
reconnus encore une petite ruine .en pierres de 
taille, sur un rocher très-élevé qui s’avance 
dans le fleuve. Ici, le Nil brise ses eaux , en mu­
gissant , sur d’énormes rochers qui semblent lui 
oj)poser une puissante barrière : c’est la cataracte 
de Semneh. Chacune des grandes barques de 
l’expédition qui y passèrent, fut tirée à force de 
bras, par cent hommes, dans les courans les 
plus rapides. Je vis, .sur les écueils, les débris 
de plusieurs barques ; douze s’étaient perdues 
dans ce dangereux passage, brisées sur les ro- 

q"i ic bordent.

    
 



CHAPITRE XX. 343
La pérspective de Semneh est pittoresque 

et digne du pinceau. La vue s’étend à une 
grande distance sur les montagnes de i’es t, 
agréablement diversifiées de forme et d’aspect. 
Je pris une vue de cette cataracte. ( Voyez vol. I l , 
pl. X X X .) Au nord, on voit le Nil, dont les 
flots se brisent en écumant contre les rochers : 
de là il sort paisible et formant de belles nappes 
d’eau. Le lit du fleuve est resserré entre des 
montagnes d’une très-haute élévation, et ce 
contraste offre un agréable coup d’œil.

Le même jour, je relevai la topographie des 
monumens, avec ie Nil et la cataracte. ( Voyez 
pl. XXHI. ) Je voulais passer sur l’autie rive du 
fleuve, pour y reconnaître d’autres monumens 
que j’apercevais au moyen d’une lunette à longue 
vue; mais H ne se trouvait point de barques. 
Le 22 janvier, je me levai avec un désir ardent 
de traverser le Nil ; toute la nuit j’avais été 
éveillé et assourdi par le bruit des eaux de la 
cataracte. J ’avisai aux divers moyens de faire 
le trajet : après en avoir examiné plusieurs, 
un seul que j’avais rejeté d’abord fixa mon at­
tention; je m’y arrêtai, et les difficultés dispa­
rurent.

Aidé de doux Barbarins, je construisis un

    
 



344 VOYAGE À M ÉR O É,
petit radeau compose de huit morceaux de pal­
mier doum , de ia iongiieur de 4 à 5 pieds, que 
nous attachâmes ensemble : nous prîmes pour 
point de départ l’extrémité orientale du petit 
port de Semneh., afin de pouvoir traverser ra­
pidement le fleuve, au-dessus du fort courant 
de la cataracte. Je pris mes instrumens ; M. Le- 
toi’zec m’accompagnait ; nous nous plaçâmes 
sur le radeau, tenant chacun une rame; nos 
deux Nubiens, s’y couchant à plat ventre, avaient 
les jambes dans l’eau, et s’en servaient comme 
de rames, poussant le radeau en avant, tandis 
que nous faisions tous nos efforts pour lui don­
ner la meme direction. Le courant était très- 
violent : nous naviguâmes ainsi pendant un quart 
d’heure, et nous descendîmes à terre beaucoup 
plus bas que nous ne voulions, au-delà des 
courans de la cataracte, très-heureux de n’avoir 
point échoué contre les écueils. Sur cette rive 
nous trouvâmes des gens misérables, cultivant 
quelques morceaux de teiTC où croissent le 
coton, lepalma-christi, dont ils retirent de.l’huile, 
et un peu de dourah. Nous nous rendîmes au> 
lieux où nous avions ajïcrçu des antiquités. Le 
temple est plus gniiul <|uc celui qui existe sui 
l’autre rive, et dans une aussi belle position
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c’est un nionuinent égyptien, en grande paitie 
comble de décombres, de terre et de sable. 
{Voyez le plan, vol. H, pl. X X V H , fig. 9, 
et la vue, vol. H , pï. X X V I.) On trouve, de­
vant le temple, les restes du dessus d’une porté 
qui conduisait au portique : celui-ci se compose 
de deux colonnes cannelées au milieu, et de 
deux piliers carres ; il n’a plus de plafond. 
Au milieu de la façade principale il existe une 
autre porte; une plus petite est dans la partie 
orientale de cette même façade. Les murs sont 
couverts de bas-reliefs; ceux du tour des portes 
sont sculptés en creux. Au-dessus de la porte 
est le globe ailé avec deux serpens. Il est 
impossible de dessiner ces sculptures, à cause de 
l’état d’encombrement où se trouve le temple. 
On remarque hors de terre quelques figures à 
tête de belier, des oiseaux, des fruits présentés 
en oflrande, et beaucoup de petits hiéroglyphes: 
ces sculptures ne laissent rien à desirer sous le 
rapport du travail. En entrant dans la première 
pièce, où il ne reste plus que deux pierres du 
plafond, dans la partie occidentale, on s’aperçoit 
d’un changement qui a eu lieu après la construc­
tion du niomiincnt : dans le principe, la partie 
septentrionale de ceUc pièce avait renfermé
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trois piliers carrés, couverts de soflltes, et 
présentait quatre grandes portes; mais cette 
idée de construction fut changée, même avant 
que les Iiiéroglyphes eussent été sculptés sur 
les piliers. En effet, les dessins se suivent 
parfaitement su les piliers et sur ces portes 
murées. On n’a conservé qu’une petite porte à 
Fextréraité occidentale. Les murailles sont sculp­
tées en relief; lés sculptures des soilites seu­
lement sont creuses : mais tout est rempli de 
sable et de pieires, tellement qu’on ne peut 
prendre le dessin des ligures, qui d’ailleurs ne 
.diffèrent point du style et des formes si connus 
en Egypte.

On entre, par la petite porte, dans une pièce 
à-peu-près carrée, au milieu de laquelle est une 
colonne à pans, portant les soifites : un est en­
core en place, avec trois pierres du plafond, dans 
la partie nord-ouest. Celle du nord-est ne paraît 
pas avoir été couverte, si l’on en juge d’après 
une partie de corniche ; on peut présumer que 
c’était une petite cour. Dans la partie occidentale 
de cette cour, il y avait une porte communi­
quant à une autre salle sans sculptures ; et de 
celle-ci, autant qu’on peut le conjecturer vu 
feocoinhreinent, on pénétrait dans deux cahi-
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nets formant l’angle nord-ouest du temple. On 
aperçoit une partie de l’intérieur par une brèche 
pratiquée à l’extrémité. Au moyen de cette 
brèche, j’ai pu voir et mesurer ces cabinets : les 
plafonds sont peints, mais non sculptés ; ils ren­
ferment des signes hiéroglyphiques, d’un travail 
aussi soigné et aussi fin que ceux du temple 
de l’ouest. Les murailles, sur deux faces exté­
rieures du temple, sont brutes ; les pierres, au 
lieu de former un parement uni, sont plus ou 
moins saillantes. On peut s’étonner de ce que 
le temple était dans l’angle de l’enceinte, jus­
qu’à le toucher, et non au milieu : cette enceinte, 
construite en terre et en briques crues, a 64 mè­
tres en carré.

Dans la partie occidentale du portique du 
temple, se trouvent les restes de deux montans 
de portes, appartenant sans doute à la muraille 
d’enceinte dirigée de l’est à l’ouest. Je me con­
tentai de lever un plan de ce lieu et de dessiner 
les vues des ruines , ne pouvant pas entre­
prendre des fouilles, ouvrage qui m’aurait re­
tenu trop long-temps. ( Voyez la topographie 
de Seniiieh , vol. II, pl. X XIII, en f, g. ) De là, 
la vue scteiuJ, au nord, sur le Nil, qui fait un 
coude dans I oiK'st ; le /louve p ré sen le  t;à et là
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quelques rochers. Du côté de l’occideut, les 
montagnes ont leurs sommets couverts de sables. 
Au sud, la végétation se présente sous un aspect 
un peu plus agréable ; on y découvre des dattiers 
épars : mais au-dessus de cette lisière de verdure 
s’élève un désert affreux et brûlant ; il domine 
la vallée de manière à faire craindre, en quelque 
sorte, l’inondation d’une mer de sables.

Vers le soir, nous nous hâtâmes de rejoindre 
le Nil, où nous nous abandonnâmes encore à 
notre petit radeau ; il était nuit quand nous 
regagnâmes les tentes. Notre interprète avait 
fait préparer le repas avec une chèvre, ob­
tenue des habitans de Semneh, en échange d’un 
peu de dourah; câi' ces habitans ne voulaient 
pas encore accepter en paiement les piastres 
d’Egypte ; nous ne pouvions nous procurer 
quelque noun’iture qu’en leur donnant des 
piastres d’Espagne, ou des verroteries servant 
de colliers aux femmes, ou bien des.rasoirs. 
J ’ordonnai les préparatifs du départ pour le len­
demain.

Semneh présente généralement des roches 
amphiboliques et feld-spathi(iues, c’est-à-dire, de 
l’amphibole noir avec feld-spath blanc veiné, 
des schistes durs micacés, et peu de granit. Aux
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environs, des montagnes de grès reposent 
sur des roches primitives, et se dirigent vers 
le fleuve. Apparemment, le cours des eaux, une 
fois bien établi, n’a plus permis au grès de 
se fixer; ce qui fait que toutes les cataractes 
sont de roche primitive, tandis qu’à droite et à 
gauche le sol est constamment du grès posant 
sur le granit.

Le 23, à sept heures et demie, nous quit­
tâmes Semneh : je remarquai plusieurs ruines de 
bâtimens jadis habités par des chrétiens; ils 
sont tous construits en terre, À une demi- 
lieue de Semneh, est l’ilè de Semne-nàrti, où 
l’on trouve beaucoup d’herbages et un peu de 
coton ; cette île dépend de Semneh : là , îles ro­
chers viennent encore obstruer le Nil ; quel(jues 
doums sont dispersés sur la route. A une lieue 
de cette île , on en renconti-e une autre nom­
mée Misker, qui est assez fertile sur le rivage : 
vers le sommet, existent quelques petites mai­
sons construites en terre et en pierres.

Ici le Nil a ses bords couverts de doums et 
d’acacias, et présente un aspect plus agréable. 
Le chemin passe entre des rochers élevés, et se 
nomme l’A’qahah de Semneh; ce passage conduit 
au désert et dans la montagne : les rochers sont

    
 



VOYAGE X M ÉRO É,
(le granit avec feld-spath à grains lins, et friables 
à leur supei'ücie. Le chemin , se resserrant de 
plus eu plus entre deux chaînes de rochers, de­
vient très-escarpé; puis il s’élargit en descen­
dant. Nous étions environnés de montagnes de 
toute part. A dix heures trois quarts, nous 
aiTivâmes au fleuve, où nous ti’ouvâmes quel­
ques cabanes habitées : ce lieu se nomme 
liindign-Kalo ou el-Hadjar-A’yn. A un quart de 
lieue, au nord-est, est l’ile Galieh , qui n’est 
qu’un rocher élevé : on trouve sur son sommet 
des ruines en terre, qui paraissent être celles 
d’une ancienne forteresse. Là, le Nil est très- 
navigable; sa largeur peut être de trois cents 
pas ; les montagnes sont plus hautes dans ces 
parages que dans les environs d’Ouâdy-Halfah. 
Après un repos d’un quart d’heure, nous reprîmes 
notre route dans les rochers, vers le sud-ouest. 
L’inégalité du sol rend lé chemin très-pénible 
pour les chameaux, et les éclats de pien*e leur 
coupent les pieds. A midi, nous revîmes le Nil, 
et nous continuâmes notre route sur la rive, 
où l’on remarque beaucoup de jeunes acacias et 
des doums : la largeur du Nil est de quatre à cinq 
cents pas. Un peu plus loin, nous trouvâmes 
»piq ancienne forteresse turque abandonnée. On

    
 



CHAPITRE XX. 3 5 1
chcinìiie dans le sud-ouest, pendant ti’ois lieues, 
sans s’éloigner du fleuve. Après huit heures de 
marche, nous vînmes camjier àTambouko, vers 
les quatre heures ; on donne ce nom aux deux 
rives du N il, ainsi qu’à une île contiguë, habitée 
et cultivée. Le fleuve, en se retirant, dépose 
son limon dans les cavités des rochers : quel­
quefois ce limon s’attache au bord des îles. Les 
habitans ont soin de pratiquer dans le fleuve de 
petites chaussées, pour briser les courans ; 
autrement le peu de terrain qu’ils cultivent 
serait emporté par les eaux, lorsque le Nil se 
retire. C’est de ces morceaux de terre que vivent 
plusieurs familles, dans la Vallée des Pierres.

Le 24 janvier, nous partîmes à sept heures 
et demie. Le Nil reprend son cours vers le 
sud-ouest : notre route côtoyait le fleuve à un 
quart et même à un demi-quart de lieue. Le sol 
était couvert de monticules de granit, quelque­
fois à beau feld-spath rose , mais généralement 
blanc, quelquefois à gros grains de quartz et 
feld-spath blanc, mêlés de grandes paillettes de 
mica blanc nacré. A une demi-lieue de là est 
Tournouki et quelques cabanes habitées sur les 
deux rives. Le chemin estmontueux et passe entre 
les rochers : en descendant, on découvre le N il,
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qui proincue lenlcinent scs ondes, en serpen­
tant, dans une vaUce agreste. Au sud, les regards 
se portent sur une immense étendue de rochers, 
dont les cimes sont noires et arides, et sur d’autres 
parties nuancées par les sables. Cet aspect triste 
et sauvage était encore assombri par les nuages 
épais qui nous dérobaient les rayons du soleil.

En avançant plus au nord sur le Nil, on trouve 
quelques rochers épars. A trois quarts de lieue 
de Tourouki est une autre de qui porte ie 
même nom, et qui peut avoir une demi-iieue de . 
longueur: là , on cotoie le Nil de très-près : 
il est toujours couvert de rochers; ses eaux 
commençaient à être très-basses et son lit se 
rétrécissait singulièrement. A onze heures, nous 
passâmes Tanqour : auprès sont quelques mai­
sons habitées, sur les deux rives du fleuve. 
Nous continuâmes à marcher sur un sol désert; 
il est élevé, couvert de sable et de fragmens 
de rochers. Nous apercevions souvent les mon­
tagnes qui existent sur la rive opposée. A midi, 
nous nous trouvâmes tout près du fleuve, 
qui là est encore obstrué de quelques ro­
chers ; il a quatre cents pas de largeur. Trois 
quarts de lieue plus loin , s’élèvent, de 
chaque côté du fleuve, de grosses montagnes
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nommées al-Lamoul. Là, le Nil forme un bassin 
étroit, qui, dans les basses eaux, présente une 
multitude de rochers épars, où croissent quel­
ques végétaux : nous y aperçûmes les restes 
d’une barque brisée. Plus au nord, le fleuve est 
beaucoup plus obstrué. Dans l’endroit où nous 
étions parvenus, les deux rives portent le nom 
de Sonki : on remarque, sur celle de droite, 
quelques maisons habitées et des ruines en terre, 
qui probablement sont les restes de constructions 
coptes. Les rochers escarpés qui s’avancent sur 
le fleuve, nous obligèrent de marcher à quelque 
distance à cause des sinuosités. De là nous en­
trâmes dans une large vallée dirigée nord et 
sud, et nous revînmes-, à trois heures, sur les 
bords du Nil. Un quart de lieue plus loin , sur 
un rocher élevé, se voient quelques débris 
d’habitations construites en pierres sèches. On 
remarque, sur la rive droite, des ruines de la 
meme nature ; on a tout lieu de croire que ce 
sont encore des restes d’habitations coptes. Nous 
campâmes à quatre heures à O’qmch. La route 
est extrêmement pénible ; il faut toujours mon­
ter ou descendre à travers des rochers ou de.s 
sables : ce chemin raboteux lassait singulière­
ment nos chameaux, pesamment chargés; pour

I. 2 3
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ne pas les faire expirer de fatigue, nous devions 
marcher à petites journées. Mon guide voulait 
nous diriger par un autre chemin, qui, partant 
de Semneh, mène en ligne droite, à travers le 
désert, jusqu’à la province de Sokkot, où Ton 
arrive après un jour et demi de marche ; mais 
je ne crus pas devoir m’arrêter à ce projet, 
parce que j’avais besoin de suivre le Nil pour 
en déterminer le cours. Mon guide tenait forte­
ment à son idée ; ii soutenait que nous ne pour­
rions jamais sortir des chemins que je me pro­
posais de suivre, qu’ii disait d’ailleurs imprati­
cables pour les chameaux. Mais je savais le cas 
que je devais faire, des discours des Arabes, 
qu i, pour s’épargner quelques fatigues, gros­
sissent les difficultés, et à qui le mensonge ne 
coûte rien, quand ils peuvent en tirer avantage. 
Je plains les voyageurs qui n’entendent aucune­
ment la langue du pays, car ils seront infailli­
blement trompés par ces hommes, quand même 
ils auraient un bon interprète, ce que l’on trouve 
très-rarement. Pendant ce second voyage, le peu 
que je savais d’arabe me fut d’une bien grande 
utilité.

O’qmeh est le fieu le plus habité de ceux que 
nous avions vus depuis Ouâdy-Halfah : la popu-
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lation toutefois n’en est pas considérable; elle se 
compose de quarante à cinquante personnes, 
tant hommes que femmes et enfans : ils sont très- 
laborieux. Ils ont cinq machines hydrauliques 
pour arroser leurs terres. Ils récoltent de forge, 
du dourah, du tourmous, des haricots, du pal- 
ma-christi, dont ils expriment Fliuile, un peu de 
coton qu’ils filent et dont ils font de la toile pour 
les chemises que portent les femmes, car les 
hommes n’ont qu’une ceinture : ils possèdent 
aussi quelques dattiers et des doums. Mais 
quand, sur ces produits, les liabitans ont payé 
les droits, qui sont de douze piastres d’Es­
pagne pour chaque machine hydraulique, ils 
ne peuvent plus que végéter misérablement 
pendant le reste de l’année. Ils ont d’ailleurs 
bien peu de besoins : leurs femmes usent 
deux ou trois cliemises par an ; les alimens 
sont toujours bornés à une nourriture grossière. 
Ils ne connaissent d’autre jouissance que celle de 
vivre en famille, d’élever leurs enfans ; leurs 
mœurs et leurs habitudes patriarcales les ren­
dent heureux à peu de fi’ais.

Le 25 décem bre, à cinq heures, nous nous 
dirigeâmes vers le désert. On traverse encore 
des sols primitifs de schrste d u r, blanchâtre,

2 3 *

    
 



356 VOYAGE À M ÉR O É ,
micacé , et de granit : la route, couverte de 
fragmens de quartz hyalin, blanc-laiteux, est 
belle et porte dans le sud dix degrés ouest. 
Après avoir marché une heure et demie, nous 
découvrîmes les montagnes de la rive droite du 
fleuve. En face est une île nommée Kouloub, 
habitée et cultivée : cinq machines sont em­
ployées à Firrigation des terres. Nous appro­
chions de ia province de Sokkot : la Vallée des 
Pierres commençait à présenter un aspect moins 
triste. Noüs aperçûmes, dans une perspective 
assez éloignée, deux grosses montagnes nom­
mées Dâl et Mémé : à dix heures et demie, nous 
revîmes le Nil ; après avoir marché encore une 
demi-heure, nous descendîmes sur sa rive par 
une large vallée.

D jebel-Dàl est situé sur la rive droite ; celle-ci 
[)orte le même nom , ainsi qu’une grande île et 
plusieurs petites, où il existe quelques habita­
tions. A onze heures et demie, nous y arrivâmes : 
là, le Nil se trouve encore obstrué par de petites 
îles etdes rochers ; les bords du fleuve sont garnis 
d’acacias et d’autres végétaux. A midi, nous pas­
sâmes près de six îles réunies à Dâl ; beaucoup 
de rochers étaient à découvert, à cause de la 
baisse des eaux du fleuve. Nous vîmes là les
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débris d’une grande barque naufragée. Un. 
quart de lieue plus au sud, sont beaucoup de 
petits îlots réunis, où croissent des végétaux 
en abondance : l’un d’eux est un rocher élevé 
qui domine tous les autres; on remarque sur 
sa cime une ancienne construction en terre, de 
forme carrée ; les Musulmans en ont rétabli les 
murailles et en ont fait des habitations. Près 
de cette île, on en ù-ouve une autre, dans le sud, 
qui contient beaucoup de dattiers : sur le bord 
du fleuve, sont de gros blocs de granit arrondis. 
A une heure, nous passâmes près de quatre 
autres petites îles , où sont quelques ruines en 
terre et en pierres sèches : ces îles se nomment 
Syr Kelâb , Arba et Dàl. Près de là , vers le 
sud, partie ouest du fleuve, on rencontre des 
dattiers, ainsi que sur les îles qui sont en face : 
cet endroit est habité et cultivé. Sur le penchant 
de la montagne, sont beaucoup de l'uines de 
maisons construites en terre, et d’auttes ouvrages 
appartenant à une enceinte carrée : on n’y trouve 
point de pierres de taille. Ces ruines annoncent 
l’emplacement d’un ancien village; les cons­
tructions paraissent être l’oùvrage des IMusul- 
mahs.

A partir de Sonki , les rives du Nil coin-
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menceiit à offrir une végétation plus considé'- 
rabie ; les terrains cultivés sont plus étendus, 
et les dattiers sont en plus grand nombre. Le 
changement est déjà d’autant plus sensible, que 
depuis Ouâdy-Halfah jusqu’à Sonki, tout le 
pays est un vrai désert, et n’offre à la vue que 
stérilité et misère absolue. Après sept heures 
de marche, nous campâmes, à deux heures, 
sous un petit bois de dattiers : c’était le premier 
séjour un peu supportable que nous trouvions 
depuis que nous avions quitté le village d’Arguy ; 
ce lieu se nomme Dâl-Nârou. Vers le sud- 
est, sur l’autre rive et près du fleuve, se trouvent 
la grosse montagne dé Mémé et des terrains 
cultivés. Là finit la Vallée des Pierres, que les 
Barbarins, dans leur dialecte, nomment aussi 
Klndineto [ le lieu des pierres], et commence 
la province de Sokkot. Là finit aussi réellement 
la cataracte d’Ouâdy- Halfah; car, quoique le 
Nil, avant dWriver à ce point, présente quelques 
parties navigables, c’est seulement à Dâl-Nàrou 
que les montagnes s’aplanissent et font place 
à des vallées cultivées. Ici, nous pûmes faire des 
observations ; nous trouvâmes pour la latitude 
nord , 2 0 “ 57' 15", et pour la longitude est, 28 '' 
2 0 ';  la déclinaison est de 1 1”3 0 ' nord-ouest. Dans
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la catai'acte d’Ouâdy-Halfah, on peut comp­
ter quaiante-deux îles ou rochers couverts çà 
et là de végétaux, et en partie cultivés : on y 
trouve aussi des restes de monumens érigés par 
des chrétiens. Dâl-Nârou contient enviion qua­
rante familles: je n’ai pu connaître ia population 
au juste ; ces malheureux craignent toujours de 
dire la vérité sur ce point. Trois petites iïes ou 
rochers étaient mis à découvert parla baisse dés 
eaux du fleuve : les maisons situées sur la rive 
droite ont une certaine apparence ; toutes sont 
isolées tt situées sous des bois de dattiers ; elles 
ont de vingt à vingt-cinq pieds de hauteur : 
quoique bâties en terre, elles sont d’une cons­
truction régulière; la forme en esj; pyramidale.

La Vallée des Pierres offre de beaux points 
de vue à dessiner : je résolus de remettre ce tra­
vail à mon retour, ne voulant pas m’arrêter dans 
ces lieux, et brûlant de rejoindre l’armée d’Ismâyl 
pacha avant quelle parvînt à l’Atbarah et à 
Chendy, lieux où mes recherches d’antiquités 
semblaient m’offrir le plus d’espoir de succès.    
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CHAPITRE XXI.
1821. — DârSokkot. — Amâra. — Ouàdy el-Hamyd, sa position. 

— Variations brusques de la tempe'rature. — lie de Sâys.— 
Ncioua, Docb ; antiquités. — Usages des Nubiens ; cultures. — 
SoUb, sa position géographique, — Hippopotames. — Ruines 
des Coptes. — Visite à un cheykh dans son fort; ses aven­
tures.

J ’a v a is  été satisfait jusqu’alors du guide que 
j’avais pris à Arguy ; il connaissait parfaitement 
les lieux que nous venions de traverser : mais je 
crus m’apercevoir qu’il n’était pas aussi familier 
avec ceux qpe je devais ultérieurement par­
courir. Je le quittai avec d’autant moins de 
regi'et, qu il souffrait d’une tumeur et de maux 
de tête continuels: cependant je voulus essayer 
de le faire guérir; mais il me dit que ses compa­
triotes avaient des remèdes très-sûrs. Il fit venir 
lin Arabe à qui il remit un rasoir: le malade resta 
debout, tandis que l’autre, agenouillé, lui don­
nait , d’une main légère, de petits coups de rasoir 
sur les jambes; cette saignée était toutefois assez 
douloureuse. Il sc lit ensuite percer le haut du 
nez, et il y introduisit une ficelle qu’il faisait
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aller et venir assez souvent', moyen qui ne me 
parut guère propre à produire le résultat qu’on 
en attendait : il me dit que si ces remèdes n’opé­
raient pas, il aurait recours à la brûlure à Faidedu 
fer rouge. D e tels expédiens étaient, à mon sens, 
pires que le mal.

Le 26 décembre, vers midi, j’étais parvenu 
à me procurer un nouveau guide. Nous faisions 
aller au pas nos montures, pour ne pas nous 
éloigner des chameaux de charge. Le chemin 
était agréable et uni. Vers le sud-ouest, nous 
apercevions une grosse montagne nommée Kar- 
batafir,k  une lieue de Dâl: sur son. sommet 
élevé est une ruine en terre, connue des Iiabitans 
sous le nom àeke?iysseh [église] ; c’est celui qu’ils 
donnent à toutes les ruines chrétiennes; ils les 
connaissent d’après d’anciennes traditions. Les 
terres qui bordent la rive droite du fleuve sont 
cultivées : les dattiers y sont en plus gi*and nom­
bre que sur la route que nous suivions ; car gé­
néralement la partie orientale du fleuve est plus 
riche que la partie occidentale. Ou trouve encore 
là de petits rochers épars sur le Nil. Nous ren­
contrâmes des rochers de granit élevés, présen­
tant des parties arrondies et parfaitement sem­
blables à ceux que l’on remarque à AsoiiAn :
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dans cette partie, le feld-spath est généralement 
blanc. A  deux heures, nous passâmes dans iin 
petit bois d’acacias ; à une demi-lieue plus loin , 
nous laissâmes Meqraqeh, île fort étendue, bien 
cultivée, et contenant des. habitations trèS-éle- 
vées ; plus au sud, nous passâmes file Fai'kch 
dans l’est , et la grosse • montagne d’Oufyr, 
éloignée du fleuve ; ce nom est commun à la 
partie du Nil qui avoisine la montagne. Nous 
trouvâmes, à trois heures, des restes d’enceintes 
dont les premières assises sont en pierres sèches 
et le surplus en terre : des débris d’habitations 
annoncent l’emplacement d’un ancien village. 
La rive orientale du Nil est cultivée, couverte 
de dattiers e t  de doums. L à , des deux côtés, 
le désert descend en pente douce vers le fleuve 
et présente un beau chemin : des montagnes 
isolées s’étendent à une grande distance.

A quatre heures et quart nous campâmes au 
bord du fleuve, entre des montagnes couvertes 
de sable et d’herbages : la rive opposée du fleuve 
présente des habitations et des terres en culture, 
dont firrigation s’opère au moyen de quatre 
machines hydrauli<}ue$ ; ce lieu se nomme 
Qennis. Le 27, à sept heures et demie, nous 
nous |teminies en route; nous ne pouvions partir
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plutôt^ à cause du temps nécessairepaur charger 
nos icharaeaux. Après deux heures de marche, 
nous airivâmes à l’endroit du Nil que l’on 
nomme Atab : là se trouve une longue île qui 
porte le même nom, et'où est un de}̂ !'; les 
habitans appellent ainsi une construction an­
cienne , consistant en gros murs de terre, qui 
parait être Fouvrage des Coptes. La rive droite 
du fleuve nous présenta le village d’Apiâra ou 
A’niârah, bien garni de dattiers, et dans ùii 
bon état de culture : c’était le lieu le plus 
eonsidérable que nous eussions vu depuis long­
temps; on peut comparer ses environs à ceux de 
Derr, à raison du nombre des dattiers qui y  
croissent. La province de Sokkot fournit beau­
coup de dattes qui sont fort estimées, et les 
habitans les exportent jusqu’au-delà du Dongo- 
lah, dans la province de Chaykyé et jusque 
dans celle de Barbar : c’est le produit principal 
du pays. Alon guide m’apprit qu’Amâra con­
tenait des antiquités. Je m’étais avancé sur le 
fleuve, pensant y trouver quelques pièces de 
bois pour en faire un radeau ; mais je fus trompé 
dans mou. espoir. Je ne pus donc le passer 
j)Our reconnaître les ruines que l’on m’avait in- 
dicpiées, et j ajonrnai mes recherches an moment
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de mon retour, me proposant de voyager sur là 
rive orientale du fleuve. Nous dépassâmes File 
d’Arnati, sans noiis éloigner du fleuve à plus 
d’un quart ou même d’un demi-quart de lieue. 
Jamais je ne vis ailleurs une aussi grande quan­
tité de gazelles; là, elles se trouvent en trou­
peaux. Une lieue plus loin, je remarquai une 
ruine en briques cuites à l’extérieur et crues à 
l’intérieqr : il y a beaucoup de débris de voûtes, 
appartenant sans doute à des constructions cop­
tes ; l’autre rive, toujours plus riche que la 
partie occidentale, est couverte de dattiers : cet 
endroit se nomme Abri ou Ebar. Nous mar­
châmes sur une vaste plaine de sable, élevée 
dans fouest. L à , le Nil n’est plus resserré entre 
des chaînes de montagnes, comme dans le pays 
des Barâbrah. A deux heures , nous nous trou­
vâmes devant File de Says ou Sây, l’une des 
plus grandes du Nil : on me dit qu’il s’y trou­
vait des ruines. Nous marchâmes un moment 
sur des grès ; mais bientôt nous retrouvâmes le 
sol primitif, des schistes et des rochers feld- 
spathicpies. Cette partie déserte est nommée 
Groudi. Là, le Nil a près de trois quarts de 
lieue de largeur. Nous campâmes à Fantau, 
village dépendant d’Ouâdy el-Hainyd. Fantau
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ne contient que quelques habitations riveiaiues 
du fleuve, sous un bois de dattiers : on y trouve 
les ruines d’un village qui fut probablement oc­
cupé par des Coptes, et un deyr dans ie meil­
leur état de conservation. Nous pûmes déter­
miner la position de ce . lieu à 20° 40' 28" de 
latitude nord, et à 28® 8'. dè longitude est.

Le 28, la fièvre me contraignit de prolonger 
ici mon séjour, et j’y reçus de nouveaux soins; 
de mon compagnon de voyage. Le 3 1 ,  j’étais 
encore trop faible pour pouvoir continuer la 
marche : d’autre- part, il nous eût été bien 
difficile de trouver des provisions ; l’ai m ée, 
lors de son passage, avait tout emporté ou tout 
dévasté; de plus, les gazelles, très-communes 
en cet endroit, viennent, pendant la nuit, 
dévorer les récoltes, ce qui oblige les habi- 
tans à leur faire la chasse. Nous éprouvâmes, 
dans la température, des changemens subits 
du chaud au froid. Le 29 , le thermomètre cen­
tigrade, qui, à sept heures du matin, marquait 
6° 2', à midi, le même jour, marquait 3 1 “.

Les habitans du lieu, n’ayant pas de petites 
monnaies, coupaient les pièces d’Espagne en 
deux ou quatre parties ; cet usage bizarre a dû 
cesser par l’introduction des’piastres ifÉgypte.
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L e 2 janvier 1821, je voulus visiter l’île de 

Sàys; mais j’éprouvai de nouveaux obstacles; on 
ne trouva point de barque : deux Arabes me 
composèrent un radeau avec quelques morceaux 
de dattiers e t des roseaux, e t je traversai le 
fleuve en vingt minutes : j’avais un domestique 
arabe avec moi ; les autres poussaient au la rg e , 
en faisant agir leurs jambes comme des rames. 
Arrivé à terre, je montai sur un âne : après une 
lieue et demie de marche dans le nord-est de cette 
î le , je vis quatre petites colonnes en granit gi’is , 
disposées en carré ; on peut croire quelles sont 
l’ouvrage des Coptes; le style en est très-mauvais, 
et sans proportions. Les chapiteaux, d’un goût 
baroque, sont surmontés de la croix grecque : 
quelques décombres en terre qui avoisinent ces 
co lonnes, annoncent qu’elles appartenaient à 
une petite église chrétienne. Près de ces débris, 
au sud , est une grande construction en te rre , 
reste d’une ancienne forteresse. J ’y vis les ruines 
d’un très-petit temple égyptien , où l’on remarque 
encore les deux montans d’une porte , ornés 
de quelques hiéroglyphes, e t deux fragmens de 
colonnes. Il serait diflicile de deviner quelle était 
la distribution d’un bâtiment totalement detniit. 
On trouveénars nueirinesmorceniix de nièrres de
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taille, couverts aussi d’hiéroglyplies. Cette grande 
forteresse est sur les bords du Nil, dans la 
partie orientale de File ; elle devait sans doute 
protéger le fleuve de ce côté. On prétend que 
le sultan Sélim y fit faire des réparations, et s’y 
retrancha : on y voit encore plusieurs petites 
pièces de canon turques. Il parait que le sultan a 
fait élever des habitations sur des débris de cons­
tructions égyptiennes. Les murs ont trente-cinq 
à quarante pieds de hauteur, et sont crénelés. 
L’intérieur est entièrement encombré de débris 
de murailles en terre : il me fut impossible de 
dresser un plan de ces ruines, entièrement dé­
naturées par les Coptes et par les Turcs; d’ail­
leurs elles olfrent peu d’intérêt.

Les bords de File sont agréables par leur 
fertilité ; on y trouve beaucoup de dattiers : l’in­
térieur est désert; une montagne assez con­
sidérable est à la partie orientale. Sa lon­
gueur est de deux lieues et demie, sur une 
environ de largeur : c’est une des plus étendues 
qui existent dans le Nil. La partie déserte est oc­
cupée par des gazelles et quelques loups. Au 
nord, sont deux autres petites îles du même 
nom , qui sc réunissent à File principale lorsque 
les eaux sont basses; alors on peut passer sans
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barque, de la rive occidentale dans l’ile : 
c’est dans cette saison que ¿y  introduisent les 
loups et les gazelles. La rive orientale présente 
iin beau passage pour les barques, large de cinq 
cents pas environ.

Vers le soir, je gagnai la rive, où je reti’ouvai 
mes Arabes et mon radeau, sur lequel je remon­
tai. Le Nil était un peu gros, èt j’y éprouvai de 
rudes balancemens. Une attache du radeau vint 

'à se rompre: peut-être l’accident eût été grave, 
sans la promptitude avec laquelle un de mes 
Arabes rapprocha les pièces de bois ; nous les 
attachâmes avec le schâl de mon domestique. La 
traversée dura une demi-heure ; le courant nous 
fit descendre beaucoup au-dessous de l’endroit 
d’où nous étions partis. Enfin, nous regagnâmes 
notre tente, et j’ordonnai aussitôt les préparatifs 
du déjiart pour le lendemain matin.

Le 3 janvier, nous partîmes à huit heures. A 
unquartdelieuede marcjie, finit l’ile de Sâys, 
et commence celle de Nelouaty ; près de son 
extrémité orientale, se trouvent deux restes de 
constructions anciennes, en terre, ayant la forme 
de tours carrées. L’île paraît fertile; on y remar­
que beaucoup de dattiers : elle a prt's d’une delni- 
lieuc de longueur. Nous marchions sur la lisièn*
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des terres cultivées, qui ont de cent à deux cents 
pas de largeur le long du Nil. A dix heures, 
nous passâmes à Abraq, qui contient quelques 
habitations ; en face, se trouvent les petits vil­
lages d’Ebpudah ou A’boudy et Samai’ta, qui 
abondent en dattiers : à onze heures, nous cô­
toyâmes file d’Ouâousy, qui e.st habitée; nous 
vîmes ensuite le village d’Aday, où sont quelques 
maisons d’assez belle apparence : à l’extrctnité 
sud-est, nous trouvâmes Neloua, autre village 
où l’on remarque les ruines de plusieurs petits 
inonumens; il n’existe sur pied qu’une seule 
colonne environnée de ses décombres ; le temple 
est de style gréco-égyptien. Les colonnes sont 
à pans légèrement creuses au milieu et offrant 
l’apparence de cannelures. Les chapiteaux sont 
surmontes d’une grande ligure emblématique, 
représentant la tête d’Isis avec des oreilles de 
belette, au-dessus de laquelle est un dé où est 
sculptée la façade d’xin temple avec des hiéro­
glyphes et les accessoires connus. Ces colonnes 
ont 3 mètres 80 centimètres de circonfé­
rence; chacune est ornée d’une ligne d’hié- 
roglyphes. On remarque, sur des paities de 
soifitcs écroulées, des débris de figures en 
relief, à  tète de holier, qui offrent un m élange 

I.
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confus d’aichilecture grecque et de style égyp­
tien : tout est absolument détruit; les hiéro­
glyphes y sont en petit nombre, et d’ailleurs 
tellement cflacés qu’il est bien dilPiciie de les 
reconnaître. Le monument est en grès : sa façade 
devait .être tournée vers le sud ; je cherchai, 
mais en vain, à en retrouver le plan. Je pris 
une vue de cette petite ruine. ( Voyez vol. II, 
pl. XV, fig. 4.)

A quatre cents pas plus avant dans le sud, je 
trouvai la place d’un, autre petit monument, 
dont il ne reste guère que les fondations. On y 
remarque encore des murailles en pierres sèches 
et brutes, telles qu’on les a extraites de la mon­
tagne, et deux petites parties de colonnes en 
pierres de taille : on n’y voit point d’hiérogly­
phes. Cette ruine annonce un monument plus 
récent que celui dont je  viens de parler : elle 
est entourée de décombres de murs en terre ; 
on peut conjecturer qu’elle indique l’emplace­
ment d’un ancien village habité par les Coptes.

Après avoir examiné ces ruines pendant une 
heure et demie , nous continufmies notre route. 
Ici, le sol est encore primitif; mais la chaîne de 
montagnes voisine qui s’avance dans l’ouest est

grès: près et en face de nous, était la mon-
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tagne de Docli, qui se prolonge sur le fleuve, et 
forme la limite de la province de Sokkot et de 
celle d’el-Mahas. A six heures, nous étions près 
de cette montagne, au sommet de laquelle il 
subsiste quelques débris d’habitations coptes 
ou musulmanes : la route, en cet endroit, 
n’est point praticable pour ies chameaux, tant 
elle est escarpée : nous la tournâmes dans 
l’ouest. Le Nil, sur ce point, est très-large : à sa 
rive orientale, se trouve le village de Maria*, 
riche en dattiers : une demi-lieue plus loin, 
on aperçoit la petite île d’Oebebeh * ”, qui est 
dans un bon état de culture. Revenant au N il, 
en descendant le désert qui est très-élevé , nous 
découvTÎmes, à une lieue et demie de distance, 
une belle ruine : des colonnes très-hautes 
et le reste d’un grand pylône indiquaient un 
beau temple égyptien. Comme nous nous pro­
posions de visiter le rocher de Doch, nous 
allàmescamper à Solib ou Soleb, premier village 
de Dàr el-Mahas, qui consiste en quelques ha­
bitations éparses sous un petit bois de dattiers, 
et dont le site est très-agréable. Nous avions 
marché pendant six heures.

Je prolitai du reste du jour pour visiter le ro-
'  AuUcincnt Irnu. Ou Oflicb, àl
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cher de Doch, qui est de grès, et dont la posi­
tion élevée au-dessus du fleuve présente le plus 
imposant aspect. Un Arabe de Solib m’accompa­
gna dans mon excursion, et nous grimpâmes par 
un sentier étroit taillé dans le grès : nous par­
vînmes jusqu’à une petite grotte égyptienne, 
taillée également dans le roc, au fond de laquelle 

• il y  a trois petites statues assises, sculptées en 
relief, aujourd’hui très-mutilées : les murailles 
présentent encore quelques traces d’hiérogly­
phes tout-à-fait eiTacés. Au-dehors de cette 
excavation, sur le rocher, on voit quelques ta­
bleaux hiéroglyphiques Je diverses dimènsions, 
mais qui sont dégradés. Ces antiquités ne sont 
comparables à celles du même genre que l’on ob­
serve en Egypte, ni sous le rapport de l’étendue, 
ni sous celui de l’importance. Je levai un plan de 
cette excavation (voyez vol. n , pl. XV,fig. Ià3.)

Par-tout où nous campions, nous éprouvions 
les plus grandes diflicultés à nous procurer un 
peu de viande, et même du dourah et de la paille 
pour nos chameaux : il nous était impossible de 
nous adresser aux chefs de villages, obligés de 
fournir le nécessaire aux troupes de passage, et 
nous manquions de tout : s’il leur restait <pi(d- 
ques provisions, ils appréhendaient de nous,en
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donner connaissance, pensant que nous pour­
rions nous en emparer gratis ; quoique nous 
eussions toujours l’argent à la main, on hésitait 
à se confier à nous.

J’avais à mon service un Maltais, chasseur 
habile : quand nous arrivions de bonne heure 
dans un lieu , nous vivions du produit de sa 
chasse; il nous rapportait souvent d’excellentes 
tourterelles, des pigeons, aussi communs dans 
cette partie de la Nubie que les petits oiseaux 
le sont en Europe. Dans les provinces de Sok- 
kot et de Mahas, les hommes sont plus robustes 
que dans la basse Nubie ; leurs membres sont 
bien proportionnés, leurs cheveux sont quel­
quefois à demi crépus ; ils se les graissent, ainsi 
que l6 corps, avec de l’huile qu’ils expriment du 
pahna-christi, sur-tout à l’époque de leur ma­
riage et dans les quarante jours qui le suivent. 
Ensuite, ceux qui ont quelques moyens achè­
tent une chemise neuve ; autrement on lave l’an- 
cienne, et ordinairement on ne la quitte que 
lorsqu’elle est usée. Les femmes ne sont pas 
vêtues dilféremment; outre la chemise, elles 
portent sur la tête un morceau de toile qui des­
cend eu forme de [)ctit manteau, et dont elles 
se couvrent la ligure quand elles sortent : leurs
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cheveux sont tressés et graissés comme ceux 
des femmes de la basse Nubie. La nourriture 
usuelle est du lait aigre, avec beaucoup d’ogiions 
crus et du pain d’orge : ce pain me paraissait 
bien préférable à celui de dourah.

Les productions de Sokkot sont les mêmes que 
celles de la basse Nubie : elles consistent princi­
palement en dattes, quisontbellesetplusesti- 
méesque celles d’Egypte; on y récolte du dourah, 
du dokn, de l’orge, des haricots, du coton, 
de riiuilc de palma-cbristi. Après les dattiers, 
les arbres les plus communs sont les acacias, 
quelques doums, des nebkas ; on n’y voit point 
de sycomores. L’idiome du pays diflere peu de 
celui de la basse Nubie ; aussi, les babitans des 
deux pays s’entendent-ils parfaitement.

Le 4 , nous nous mîmes en marche à sept 
heures : nous trouvâmes quelques maisons 
presque contiguës à Solib; l'endroit où elles sont 
construites porte le nom de Terbc. Au bout 
d’une heure, nous arrivâmes à Gouricn-Taoua, 
village qui consiste en quelques inaisous, près 
desquelles sont les restes du grand temple dont 
j’ai parlé: nous v eaïupàmes quebjiies jours. Ce 
inonumeiit a heaiitatiip de lapport avec celui du 
Meinnoniiun à Tbêbes ; il est situé sur la lisière
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du désert et des terres cultivées, à trois cent 
cinquante pas du fleuve.

A deux cents pas plus au nord, ou dans 
l’est 50 degrés nord du monument, existent 
les débris d’une chaussée en pierres de taille, 
longue de 18 mètres, qui s’avance dans le 
Nil : cette chaussée a 9 mètres de largeur; ses 
murailles ont 1 mètre 50 centimètres d’épais­
seur. Lorsque les eaux du fleuve sont hautes, 
elles la couvrent entièrement. Le temple a 113 
mètres [ 3Î8 pieds ] de longueur ; je pense 
qu’il devait avoir encore plus d’étendue : il est 
aujourd’hui dans un grand état de délabrement ; 
toutefois on peut reconnaître qu’il contenait plus 
de 90 colonnes : la salle hypostylc se composait 
do 48 colonnes de 10 mètres 10 centimètres 
[31 pieds J de hauteur, sur 5 mètres 5 cen­
timètres [ 15 pieds et demi] de circonférence. 
Cette pièce était précédée d’im beau portique, 
appuyé sur trente colonnes : douze, à chapiteaux 
à feuilles de palmier, étaient au fond du temple ; 
dans les deux parties latérales, il a diî exister des 
ajipartemens : il est assez diflicile de determiner 
la limite vers le .sanctuaire. Devant le pylône, 
des sphinx en  granit, des corps de lions à tête 
de belier, et «les é p e r v ie r s , fo rn iaien t n u e
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sivcnue <Ic 43 mètres 99 centimètres [ près de 
136 pieds] de longueur; elle commençait à  un 
portail où devait aboutir une enceinte. Les co­
lonnes d’une belle proportion, le fini des sculp­
tures , l’étendue des ruines, annoncent un mo­
nument égyptien du premier ordre. ( Voyez le 
plan, vol. n ,  pl. X n i.) A 65 mètres 51' centi­
mètres devant le pylône, et dans l’alignement 
de la porte, sont deux massifs en pierre de grès, 
élevés de 50 centimètres au-dessus des teri’cs : 
ces mumilles sont les débris d’un portail. Au 
nord et au sud de cette construction, s’étendent 
deux pans de murs aussi en grès, <|ui devaient 
appartenir à  une enceinte renfermant sans doute 
le monument. En se dirigeant vers le temple, s\ 
droite, on voit un sphinx de granit gris à  feld­
spath blanc, représentant un lion à  tète de bélier, 
monolithe d’un mètre 75 centimètres de lon­
gueur : ce monument est d’un bon style, mais il 
est beaucoup mutilé. Des fragmens de granit 
qui SC trouvent à la même hauteur en face, 
annoncent qu’il y avait là aussi un sphinx qui 
faisait le pendant du premier. En approchant du 
temple, on aperçoit quelques débris de sphinx 

'détruitsqui indiquenl laeonlinuation de l’aveiuic; 
plus avant est un épervicr en granit, propor-
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donné au lion, qui devait faire partie de cette 
avenue; le sol est couvert d’un tas de décombres 
où fou voit quelques restes épars de colonnes 
brisées. On arrive ensuite au pylône : deux 
petits murs forment une enceinte devantiaporte ; 
je crois que cet ouvrage a été fait après coup. 
La partie sud des propylées est aux trois quarts 
écroulée; le parement de toutes les faces du 
pylône est entièrement 'détruit ; il est usé par le 
temps et ne présente plus que des pierres arron­
dies. Il n’en est pas de meme de la partie sep­
tentrionale du pylône; elle subsiste encore dans 
toute sa hauteur, à quelques assises près : selon 
les mesures «que j’en ai prises, ce pylône devait 
avoir 15 mètres [ 46 pieds ] d’élévation; H était 
en talus, comme tous les monumens égyp­
tiens. En examinant l’intérieur, j’ai remarqué 
qji’on avait ménagé de chaque côté trois cham­
bres où les pierres sont plus ou moins saillantes, 
et ne présentent pas des paremens unis : l’état 
de délabrement ne permet pas de reconnaître 
les issues par lesquelles on devait arriver dans 
ces chambres, dont on ne peut pas deviner 
l’objet; je présume que ces vides ont été réservés 
pour économiser les matériaux. Les pierres sont 
géuéralemein petites, de iO à 50 centimètres
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de hauteur d’assise, et peu liées entre elles : c’est 
la manière de construire usitée en général chez 
les Egyptiens.

Devant la façade orientale du pylône, sont 
des figures en relief, tenant d’une main le sceptre, 
et de l’autre la croix à anse.

Sous la porte, on remarque un tableau qui 
présente quelques petites figures hiéroglyphi­
ques : sur la façade occidentale du pylône, il 
y a deux figures, dont l’une tient d’une main 
la croix à anse, et de l’autre le sceptre, quelle 
pré.scute à Orus ; ce sujet est répété trois fois. 
On voit là des bas-reliefs représentant une 
façade de temple, une barque dans*le genre de 
celle qui est sculptée à Eléphantine, et un grand 
nombre de petites figures groupées ; mais le 
mauvais état de tous ces débris ne me permit 
pas de les dessiner. Du reste, le style et les sujets 
ne diiTèrent point de ceux qui abondent en 
Égypte.

Le portique présente sept colonnes qui sont 
encore sur pied ; elles sont élevées, et d’une pro­
portion élégante : il y eu avait autrefois trente, 
(pli fomioient une galerie couverte autour de la 
cour. Des débris cl des fondations indiipient 
foinplacement des antres ; le sol est couvert de
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fragraeiis de colonnes, de soffitcs, de chapiteaux; 
mais tout cela est dans un état complet de 
délabrement. Chaque colonne oiîi e des tableaux 
d’un mètre carré , où sont tracés des caractères 
hiéroglypliiques ; je dessinai ceux qui étaient 
les mieux conservés. ( Voyez vol. I l , pl. X IV , 
f ig .3 à 6 ). Eu suivant les murs, on voit qu’il 
y a existé des bas-relicfs ; mais on en aperçoit à 
peine quelques faibles vestiges, soit parce que 
les sculptures avaient été faites tiop légèrement, 
soit plutôt parce que le grès était trop friable. 
Du portique, on passe dans la salle hypostyle, 
qui se composait, comme je l’ai dit, de quarante- 
huit colonnes semblables à celles du portique;, 
lesfondemens se sont affaissés. On trouve cncoj«, 
sur le sable, des tronçons de colonnes, de trois 
cl de quatre assises, mais tout le reste a été em­
porté , matériaux, so l, fondations même. Au 
premrer abord, je fus surpris de cet état du mo­
nument ; je m’aperçus ensuite (|ue les fondation-s 
de ce temple étaient en briques crues, et je re- 
cunniis que la cause de la destruction devait être 
attribuée aux eaux pluviales qui ont entraîné ceS 
fondations, et que celles-ci, au fur et à mesure, 
ont été remplaeées j)ar les sables. Au moyen des 
bases qui exist('iu eiworo, j<* parvins, quoi-
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<|u’avec peine, à reconnaître rarrangeinent et 
le nombre des colonnes de la salÎe hypostyle : 
les murs nord et sud se sont totalement écroules. 
En entrant dans la pièce suivante, on voit douze 
colonnes nues, à l’exception d’un tableau com­
posé de figures et de caractères hiéroglyphiques; 
les chapiteaux sont à feuilles de palmier. Il y en a 
encore trois sur pied, qui ont 8 mètres [25 pieds ]  
de hauteur, sur 4 mètres 86 centimètres [ 1 7  
pieds]de circonférence. Au bas de ces colonnes, 
sont des bas-reliefs représentant de petites figures 
de captifs, les deux bras liés derrière le dos. Ces 
figures offrent des profils de nègres et autres 
étrangers, peut-être d’indiens ou de Persans, 
avec des barbes courtes : elles sont en buste ; 
les jambes sont masquées par un cadre hié- 
roglyphique, indiquant, je pense, le nom 
des peuples vaincus. Je dessinai trois de ces 
figures, comme étant les sculptures les plus inté­
ressantes. Le travail en est assez mauvais ; il ne 
paraît pas être sorti de la main qui a décoré 
la plus grande partie de ce temple. ( Voyez 
v o l.n ,p l.X IV ,f ig .7 e t9 .)

Au nord et au sud de la colonnade, il m’a 
paru qu’il devait exister dos appartemens ; mais 
une grande partie des pierres ont été emportées.
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Le mur de fond laisse apercevoir une porte. Le 
sol est tout couvert de bases de colonnes; il 
paraît, avoir été fouillé et bouleversé par les 
eaux pluviales, de manière qu’il est impossible 
de déterminer remplacement de ces colonnes, 
non plus que les limites de ce beau monument.

Nous restâmes trois jours dans cet endroit ; 
je les employai à lever les plans et à dessiner les 
vues du temple {voyez vol. H, pl. I X , X ,  
XI et X n ) , et je m’attachai à en fixer la po­
sition géographique. Nos observations faites 
au temple donnent pour résultat de trois hau­
teurs méridiennes, 20“ 25' 45 ' de latitude nord ; 
la longitude est de 28° 10'; la déclinaison est 
de 11° 3o'.

Dans la nuit du 5 , nous entendîmes si dis­
tinctement les cris d’un hippopotame, que nous 
le crûmes près de notre tente. Le lendemain, les 
gens du lieu nous dirent qu’il en était effective- 
ment sorti un du fleuve; mais qu’en allumant des 
feux et en faisant du bruit, ils l’avaient con­
traint d’y rentrer. Les habitans ont coutume , 
quand il parait un de ces amphibies, de frapper 
sur dos tambours et des vases de cuivre. Il s’en 
montre assez fréquemment dans cette partie du 
Nil. Ordinairement les hippojiotames ravagent
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les récoltes ; mais il est sans exemple qu’ils aient
jamais fait du mal aux hommes.

Pendant les trois nuits que nous passâmes dans 
cette ruine, nous fûmes constamment éveillés 
par les cris de ces animaux, par le bruit que 
faisaient les habitans pour les chasser, et par 
les hurlemens des loups et des hyènes. Les cha­
meaux font une excellente garde la nuit; ils 
ont un oeil perçant : à la vue des loups et des 
hyènes qui descendent du désert pour aller 
s’abreuver au N il, ils s’efiraient et se lèvent tous 
ensemble. Ces alertes réitérées ne nous per­
mettaient guère de prendre du repos.

CHAPITRE XXn.

Sesceb; raines, position.—Kouke.—Chaussure des anciens encore 
en usage.— llanneq ; sa position ; cataracte.— MM. Waddinglon 
et Ilanbury. — Haflyr, sa position. — Ancienne forteresse. — 
Fourmis blanches. — Diflicultd de pénétrer dans Vile «FArgo.
— Ei-Mecyd el-Hadjar. — Manque absolu de provisions. — 
Route de Dongolah interceptée.— Visite au nnilik Tounibol.
— Ile d'Argo.

Le 7, à sept heures, nous quittâmes ce séjour 
de loups et d’Iiippopotames, nous tlirigeant
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toujours piès du fleuve. Ses bords sont constam-' 
ment cultivés et couverts de bois de dattiers/; 
ou aperçoit dans l’ouest quelques monticules  ̂
L’autre rive n’est pas très-ëlevée; on la nomme 
Ouâouy. A trois quarts de lieue plus loin, 
des roeliers sur lesquels quelques cabanes sont 
éparses, s’avancent jusque sur le fleuve. A dix 
heures, nous descendîmes à Kohé ou Kokeb, où 
l’on voit quelques petites maisons en terre et 
des cabanes construites en tiges de dourali et en 
branches de palmier, liées ensemble. En face, 
est Kohé-Mat, où les terrains cultivés sont 
plus étendus. Les habitans ont huit machines 
hydrauliques pour les arroser. A onze heures, 
j’observai, en continuant notre route, sur un 
rocher élevé, une construction en ten e , ancien 
couvent copte, contenant plusieurs pièces 
voûtées.

Les rochers, à l’est et à l’ouest du N il, nous 
parurent s’élever plus que pendant les jour­
nées précédentes : nous avions devant nous 
Tougna-Agué, consistant en quelques maisons 
on terre. A une heure, j’aperçus sur un rocher 
qui domine le N il, et dans une position magni­
fique et élevée, une grande construction, partie 
en briques et partie en pierres, et q u i , ùe îoiii,
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offre une l>eUc apparence ; on y reconnaît aisé­
ment f  ouvrage des Musulmans. C’est une cila- 
delle, avec des restes de tours bien bâties en 
pierres sèches et brutes, tirées de la montagne. 
Je trouvai dans ce château un certain cbeykb 
nommé Mahammed ; il vint au-devant de nous ; 
H était vêtu d’une chemise fine de toile bleue, 
portait des sandales, et un petit peigne à barbe 
suspendu à son cou. il me dit que c’était son père 
qui avait construit ce château : il m’engagea à y 
passer la nuit; mais je n’acceptai pas son 
offre, voulant marcher encore quelques heures. 
Mon guide, vieillard respectable, me fit signe 
de ne pas m’arrêter : il craignait que je n’ac- 
ceptasse la proposition de ce cheykh. Voici 
l’histoire de cet homme. Son père, cheykh 
Abd el-Gader, fit élever cette forteresse; il 
était gouverneur de la province d’el-Mahas, et 
avait quatre fils : Mahammed n’était pas l’aîné. 
Après ia mort de son père, l’ambition de Ma­
hammed le poussa à tuer ses trois frères et deux 
de leurs enfans. Ces crimes furent commis vers 
la fin du règne des mamlouks en Egypte. Dès- 
lors Mahammed se ti’ouva souverain de la pro­
vince. Ayant appris l’arrivée d’Ismâyl pacha en 
Nubie, et craignant de recevoir la récompi*usc
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de ses Ibrfaits, il prit la fuite avec les niamlouks 
de Doiigolah, et sc retira à Chendy. Espérant 
en la clémence d’Isinàyl, il était revenu depuis 
((uelques jours ; mais rattcnto du châtiment 
qu’il avait mérité ne lui laissait aucun instant 
de Calme.

En ce lieu, je trouvai quelques belles roches 
feld-spatliiques et des pétrosilex verdâtres : près 
du château est la petite bourgade de Tynarch , 
consistant en quelques maisons situées sur les 
deux rives du fleuve. A trois heures et d<;mie, 
nous passâmes Atbor, grande ile où se trouvent 
des montagnes, et dont les bords seuls pré.sentenl 
qucbpic végétation et des dattiers épars : sur la 
rive orientale est Absara, où les montagnes sont 
plus élevées. A quatre heures, nous limes iiiu? 
lieue dans un désert, et ensuite nous suivîmes hr 
Nil jusipi’à près de six heures. Nous campâmes , 
après dix heures et demie de marclu;, â 
Koumar, petit village où sc fait remarquer nue 
grande maison en bricpies, à murs inclinés, et, 
qui SI (pielque ap])arence ; rautre rive du fleuve 
se nonune Agnour.

Le 8, nous jsartimes à sept heures (*t demi«; : 
apr<‘s une msirche sh» trois spiarts de lieue, nous 
arrivâmes si Corgot. .l'observai, .sur le .sol , îles 

I. 3â
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roches felil-spathiqucs qui couvrent des granits. 
On voit, parmi les roches, de beaux pétrosilex 
verts. t

A huit heures et demie, nous dépassâmes une 
ile qui se compose de rochers. Sur la partie 
orientale du fleuve, se trouve Absaïd ou Absaul, 
consistant en quelques habitatious : notre marche 
près du Nil était continuellement arrêtée par des 
rochers, avec quelques pièces de terre cultivées, 
éparses çà et là. La route devint agréable en 
approchant de Gorgot, un des plus grands vil­
lages de Dâr ol-Mahas, situé au bas d’une haute 
montagne qui s’étend dans l’ouest; nous y trou­
vâmes plusieurs chameaux. Ce lieu est aussi 
connu sous le nom de Village des Ahàbdehs, 
parce que ces derniers restent quelquefois à 
Gorgot et y laissent leurs chameaux.

Sur l’autre rive est Sadikorti, pays cultivé : 
on voit de ce côté les montagnes s’élever dans 
l’est. En suivant la rive occidentale, nous arri- 

.vâmes vers les dix heures àAndek, lieu consis­
tant en quelques grandes maisons: nous entrâmes 
ensuite sur les terres de Sesceh. A dix heures et 
demie, nous gagnâmes une montagne située sur 
le bord du fleuve ; son sommet est couvert de 
ruines en briques crues, restes d’une vaste en-
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ceinte fortilîée, <jui renfermait des habitations 
Les briques sont petites ; les murs ont été 
restaurés avec des pierres brutes : tout annonce 
que c’est un ouvrage des Musulmans. Au sud- 
ouest de cette montagne, j’aperçus quelques 
colonnes de style égyptien. Nous arrivâmes 
dans cet endroit à onze heures, et nous y 
campâmes pour avoir le teibps d’en examiner 
les antiquités. Notre marche avait duré trois 
Iieures.

C’est un petit monument égyptien : on voit 
encore sur pied quatre colonnes, sur douze 
qui le composaient : on ne retrouve des autres 
que les bases; les fouiHes que j’y ai faites me 
les ont montrées à découvert. Il ne reste que 
quelques débris de murailles dans la partie 
septentrionale de l’édifice. Les matériaux de 
ce temple ont été enlevés ; on ne voit plus sur 
le sol que de petits fragmens de grès : les co­
lonnes, à chapiteaux en feuilles dé palmier, très- 
courtes, et moins agréablement proportionnées 
que celles de Gourien-Taoua, portent chacune 
diverses figures hiéroglyphiques, disposées dans 
un tableau qui peut avoir un mètre d’étendue 
en carré : on y remarque une image d’Isis 
oiTrant des fleurs de lotus à Osiris, qui tient le

25 *
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sceptre et la croix à anse. Ces ligures sont 
presque totalement dégradées et le travail 
on est peu soigné. Au bas de ces colonnes , 
comme de celles du temple de Gourien-Taoua, 
sont représentés des captifs, les bras liés der­
rière le dos; ils diiTèrent par leur cbevelure, 
laquelle a du rapport avec celle des Barbarins 
on croit y reconnaître des figures de femmes. 
Si l’on en juge d’âpres la position de ces 
tableaux hiéroglyphiques , l’entrée principale 
du monument devait être à l’est. Il occupe 
l’angle nord-ouest d’une vaste enceinte dont 
on n’aperçoit que de faibles débris au-dessus 
du sol. Ces ruines sont dans une vaste plaine 
inculte, qui s’étend dans l’ouest, à un demi- 
quart de lieue du fleuve.

En face de Sesceb est une grande île en partie 
cultivée. J’en pris le plan et je dessinai la topo­
graphie des petites ruines mentionnées ci-dessus. 
( Voyez vol. H, pl. VH etVIII.) La position du 
monument est par 20“ 05' 54" de latitude nord, 
et par 28“ 26' de longitude est, obtenue par 
quatre observations des distances de la lune au 
soleil. Le lendemain, 9 janvier, à 8 heures, 
nous reprîmes notre route ; nous dépassâmes 
Soudlai, hameau composé de qnel(|ues maisons,
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et Artemiri, longue iie bien cultivée. Dans cette 
partie, les bords du Nil sont garnis de dattiers 
qui masquent la vue de l’autre rive, où est 
Maguerbi. A neuf heures et demie, nous pas­
sâmes Cliadeh-Toura, petite habitatioii, et nous 
arrivâmes à Kouké, grand village d’assez belle 
apparence, avec 4 à 500 pas de terre cultivée 
sur la rive du fleuve. Nous y trouvâmes- *un 
qâymaqâm, qui commandait le village; le kâclicf 
d’Ouâdy-Halfah m’avait remis une ietti-e jjour 
lui, afin qu’il me procurât quelques provisions: 
cette lettre ne me fut d’aucune utilité ; je ne 
pus obtenir ni dourah, ni farine. Nous étions à la 
veille de manquer de pain : le qâymaqâm me dit 
qu’il ne pouvait pas trouver de farine pour lui- 
jnème. II me donna une lettre pour les chefs 
des villages plus éloignés ; mais je présumai 
bien qu’elle ne me servirait pas plus que la 
première. Après nous être aiTctés là cinq quarts 
d’heure, nous continuâmes notre route. Nous 

•aperçûmes quelques montagnes à une grande 
distance dans l’ouest. Sur l’autre rive, le désert 
est uni et n’oiTre aucun terrain cultivé : nous 
traversâmes un sol aride, oiTrant toutefois quel­
ques herbages. A une heure et quaj’t, nous 
arrivâmes à Kayabar ou. Qadjebali , village
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composé de quelques maisons, ei eu graiiue 
partie entouré de dattiers : des rochers embar­
rassent le cours du Nil, qui, au-dessous, est 
bien navigable : sur sa rive orientale est Sabou. 
Nous vînmes camper à deux heures, après cinq 
de marche, sous les palmiers de Kayabar, où 
nous trouvâmes quelques dattes pour nous, et 
un peu de dourah pour nos chameaux.

Nous partîmes le 10 à huit heures. Depuis 
Sesceh, tout le sol est de grès : au bout d’une 
heure, nous passâmes sur la rive opposée, où 
se trouvent quelques maisons et de jolis bois 
de dattiers. Ici le Nil fait un coude de G lieues 
vers l’ouest; dans le nord-ouest, à Douf-Oua- 
nog, on voit une montagne, en face de la jolie 
petite île de'Dessoyeh, couverte de dattiers : 
la route qui longe le fleuve est fort agréable. 
A dix heures, sur l’autre rive, nous laissâmes 
HaiTyr, fertile eu dattiers, et nous vîmes sur 
notre route quelques maisons nommées Haffyr- 
iïak': sur la rive opposée, qui se trouve au sud 
en raison du détour que fait le N il, sont des 
rochers remarquables par leur hauteur et par 
la roideur de .leur pente. L’un est nommé 
Kisbalat , et l’autre, à l’ouest, Mahouri, con­
finant à un petit village du même nom. A dix
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heures, nous passâmes à Naouruouk, village 
composé de quelques cabanes : à une demi-lieue 
delà, des rochers s’avancent «ur le Nil. En face 
est nie de Melek'-Berketé : quelques grosses 
montagnes s’élèvent sur la rive droite du fleuve. 
A onze heures et demie, nous retrouvâmes le 
sol primitif, des granits à feld-spath blanc et 
mica noir, et d’autres à feld-spath rose; nous 
franchîmes ensuite une petite partie déserte, 
où les rochers se rapprochent du fleuve et ne 
laissent qu’une lisière étroite de verdure sur les 
deux rives.

Nous passàmès devaivt une longue île couverte 
de rochers, puis en face d’une autre semblable, 
à une demi-lieue plus loin, mais encore plus 
grande, enfin devant une troisième plus petite. 
La route nous obligea de nous écai’ter vers le 
désert, à une demi-lieue de la rive : elle ]>asse 
sur de beaux granits roses. A deux heures un 
quari> nous regagnâmes le fleuve à Fikir-Eiinti, 
village en face d’Outayab, grande de qui a 
deux lieues de long, mais qui paraît beaucoup 
plus étendue à raison des rochers énormes qui 
semblent s’y joindre. Ici le Nil tourne rapide­
ment dans le sud ; sa partie droite porte aussi 
le nom d’Outayab : à partir <lc ect endroit,
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nous ne trouvâmes plus de terres cultivées ; le 
désert s’avance jusqu’au Nil : ce passage est hé­
rissé de rochers qui entravent la route ; on y 
trouve quelques places couvertes d’acacias et 
de plantes herbacées.

Nous avions marché pendant près de dix 
heures; à cinq heures et demie, nous campâmes 
à Kabây ou Kabad j , sous de beaux acacias, où 
l’on trouve des ruines de constructions arabes : 
cet endroit uest point habité. Ne pouvant 
nulle part trouver de farine , nous mangions 
des dattes , et nous étions" à la ration la plus 
stricte pour le paiii.

Je fus surpris de trouver encore eu usage , 
chez les habitans de cette province, les sandales 
tissues de feuilles de palmier que portaient les 
anciens Egyptiens, et idles qu’on en découvre 
dans leurs tombeaux. Cet usage, perdu en Egypte, 
s’est conservé intact dans le Dâr el-Mahas.

Le dialecte de cotte province se rapproche 
(1<* celui de Dongolah ; c’est un mélange de ce 
dernier avec celui de la basse Nubie. Les ha- 
bituns ii’oiii iTen, ni dans leurs mœurs, ni dans 
leurs usages, <pû les distingue de ceux des pro­
vinces inférieures.

Le II , partis à six heures et <lcmie, après
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avoir fait une demi-ücue, nous vîmes Simnob, 
lie fort longue contenant quelques parties de 
terres cultivées. Notre route sur le bord du fleuve 
était fort agréable ; elle étoit couverte d’acacias 
et d autres végétaux. A noti e droite, une cliaîne 
continue de blocs de granit nous masquait 
la vue dans Fouest. A neuf heures nous arri­
vâmes à Serait ou Zemit : le Nil y  est obstrué • 
par beaucoup de petits rochers qui nous annon­
çaient le voisinage d’une cataracte; nous aper­
cevions sur notre route quelques acacias et 
des terres bien cultivées. Toute cette partie se 
nomme Semit, et donne son nom à une longue 
île qui y est contiguë. A dix heures et demie nous 
passâmes devant quelques maisons d’un lieu 
nommé Acha : à un quart de lieue plus loin, 
sont cinq petites îles concentrées, en partie cul­
tivées , couvertes d’herbes et d’acacias. La vue 
s’étend assez loin dans un désert élevé vers 
l’ouest, où se trouvent épars des monticules de 
granit, de forme arrondie.

Nous vîmes l’îlc.Ahanta ou Dabanta,et nous 
arrivâmes ensuite sur les terres d’Hanneq, grand 
village tlont les champs sont bien cultivés; nous 
nous y arrêtâmes vers les onze heures, pour 
prendre la haiileiir méridienne. Ce village est à
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19“ 41' 30" de latitude nord : nous y restâmes 
trois quarts d’heure, et nous continuâmes notre 
route. Près de là se trouve la petjte cataracte 
d’Hanneq, dont le passage est assez dangereux ; 
sur le fleuve est Koubân, longue picsqu’île 
dirigée nord et sud , qui conserve un étroit 
canal bordé d’acacias ; scs bords, bien garnis 
d’arbres , oiTrent un site très-agréable. Là nous 
quittâmes ' la province de Mahas pour entrer 
dans celle de Dongolab. A un demi-quart de 
lieue au sud du village d’Hanneq, est un santon 
regardé comme limite des deux provinces. Sur 
la partie droite du fleuve se trouve Kobodi-Aki, 
première habitation de Dongolab, à une demi- 
lieue d’Hanneq; on y voit beaucoup de terres 
cultivées. En avançant dans le sud, la vue s’étend 
à l’ouest sur une immense plaine de sable et 
sur des terrains couverts d’herbes et d’acacias. 
Q.uelques montagnes éparses s’élèvent à une 
grande distance également dans Touest. Notre 
■ roiite était belle, et longeait un bois très-touffu 
d’acacias hauts de 30 à 40 pieds, qui nous mas­
quait la rive opposée du fleuve. A un quart de 
lieue à l’ouest on apercevait encore d’autres aca­
cias, avec des habitations d’Arabes et des terres 
cultivées : ce fut là, seulement, que je crus quitter
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^^Sypte.Dans la basse Nubie, comme en Égypte, 
le njoiîotone aspect des palmiers, des rochers 
bruians, des sables qui menacent d’engîoutir 
la, vallée du N il, ,font éprouver un sentiment 
profond dé mélancolie : mais l’endroit où j’étais 
parvenu présentait une nature toute differente ; 
les palmiers s’y trouvaient remplacés par des 
bois épais de grands acacias et de nebkas.» 
Cette verdure me rappela la France; j’éprou­
vais la plus vive émotion en travereant cette 
riante campagne. A trois heures; nous campâmes 
à Haffyr, petit village où sont beaucoup de 
santons en terre, de forme conique. Nous nous 
y reposâmes' un jour, ce qui nous permit de 
faire trois observations de distances lunaires 
et de prendre deux hauteurs méridiennes, qui 
fixent la latitude de ce lieu à 19" 34' 45 ", et sa 
longitude à 28" 18'.

Là je rencontrai MM. Waddington et Han- 
bury, voyageurs anglais qui arrivaient de la 
province de Chaykyé, terme . de leur voyage. 
Ils retournaient au Caire. Les voyageurs aiment 
toujours à se fairç accueil à d’aussi grandes dis­
tances de leur pays ; je me flattais que cette ren­
contre inattendue allait me procurer l’avantage 
d’apprendre en quoi consistaient (es antitjuités
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que les Arabes me disaient exister dans la pro­
vince de CIvaykyc : je devais inoi-niènie y arriver 
sous peu, de jours. M. Waddington, à qui j’a­
dressai cette question, qui n’avait rien d’indis­
cret, ne jugea pas néanmoins à propos d’y 
répondre; il me laissa dans une ignorance com­
plète. Aussi ma surprise fut extrême, quand 
je fus arrivé à BarkaI, à l’aspect de ses grands 
monumens. Je ne pus voir qu’un moment M. Han- 
bury : ses manières affables me firent regretter 
de n’avoir pu jouir long-temps de son entre­
tien ; j’aurais peut - être tiré de lui les éclair- 
cissemens que m’avait refusés son compagnon 
de voyage. L’ouvrage intéressant de ces voya­
geurs est aujourd’hui publié ; il aurait plus de 
mérite, s’ils n’y avaient pas inséré des dessins qui 
ne peuvent donner que des idées fausses sur la 
nature de ces antiquités.

J ’appris des habitans que, sur l’autre rive, il 
y avait des ruines. D’ailleurs j’espérais, eupassant 
quelques jours dans ce pays, pouvoir y trouver 
des provisions, et il fallait aussi procurer 
quelque repos à mes chameaux ; je me décidai 
donc à y rester deux jours. Je fis chercher une 
bai'ijuc pour traverser le lleuve ; on ne put l’ob­
tenir que le surh'ndomain 13 janvier. Je m’y
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embarquai avec un de mes domestiques arabes : 
elle était formée d’im tronc d’acacia creusé , 
et de deux planches qui en élevaient les bords, 
fixées au-dessous de la barque par des liens 
en cuir et des coi’des; il n’y entrait aucune 
ferrure, pas un seul clou; elle ne pouvait con­
tenir que ti’ois personnes : mon domestique 
et le patron faisaient mouvoir une rame ; avec 
une autre je gouvernais. Débarqués sur la rive; 
nous traversâmes des champs de coton et de 
dourah, au milieu desquels étaient éparses 
quelques habitations ou cabanes carrées, conS’ 
truites en paille, telles que sont en grande 
partie celles de Dongolah. Bientôt j’aperçus les 
ruines que les Arabes m’avaient tant vantées ; ce 
n’était qu’une ancienne forteresse construite en 
terre ; au premier abord , il est vrai, on croirait 
voir les restes d’une pyramide. Le massif en est 
considérable; mais en examinant avec attention 
cette énorme masse de terre, on voit qu’elle 
ressemble assez aux forteresses que représentent 
les sculptures dcThèbes. Si celles-ci eussent été 
construites en pienes de taille, comme Icsmo- 
numens, nous en trouverions sans doute encore 
les restes : il y a ’donc lieu de croire qu’elles 
étaient bâties de briques crues, d’une grande
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proportion, faciles à distinguer de cèllesdesbàti- 
mens coptes, toujours plus petites. Cette ruine 
n’est distante que d’un quart de lieue du fleuve, 
et est située dans une vaste plaine déserte. Les 
murailles, quoique écroulées en partie, ont 
encore quatorae à quinze mètres de haut, et pa­
raissent en avoir sept ou huit d’épaisseur. La 
construction est à-peu-prcs carrée, et de trente- 
si.\ mètres de côté. Dans l’angle sud-ouest, on 
aperçoit les restes d’une rampe servant à monter 
à la forteresse et dans des appartemens voûtés; 
l’entrée principale paraît avoir existé à l’est. Je 
pris une vue de ce monument {votjez vol. II, 
pl. LX X X , iîg. 2). On trouve les ruines d’une 
construction semblable , ' une demi-lieue plus 
loin, dans l’est dix degrés nord, au milieu 
d’une plaine aride. Sur la fin du jour, nous 
jregagnâmes notre barque, et le soir j’arrivai à 
ma tente : nous nous préparâmes à partir le 
lendemain.

Dès qu’on est entré sur le territoire de Don- 
golah, on trouve des fourmis blanches, abon­
damment répandues sur les terres, où elles font 
de grands ravages : cet insecte, moins gros qu’une 
mouche ordinaire, se nomme gourda dans le 
pays ; il se trouve en ])lns grande quantité sur
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la rive gauche du ûeuve que sur l’aiitro. Les 
habitans ne peuvent rien conserver sur le sol; 
ils sont obligés (rélevcr des planchers sur des 
pieux, pour y placer leur récolte de doiirab 
et autres grains, ayant bien soin de ne pas y laisser 
pénétrer ces insectes. Ceux-ci détruisent tout, 
mangent le linge, le papier, les nattes en paille 
et toute espèce d’effets : ils piquent le bois et 
le rongent en très-peu de temps; ils montent 
jusqu’au sommet des dattiers les plus élevés; 
là ils couvrent le tronc avec de la terre qu’ils 
ont emportée, et its s’en font des retraites. La 
nuit, ils sortent de terre par milliers, mais ils 
se montrent peu le jour : plusieurs fois ils nie 
trouèrent des tapis très-épais. Nousétions obligés, 
dans chaque village où nous passions, d’emprun­
ter des lits, ne pouvant plus dormir sur la terre, 
à cause de l’importunité de cet animal malfaisant 
et même redoutable^ tout petit qu’il est. Il nous 
fallait prendre la précaution d’élever et d’isoler 
nos bagages, autant que possible. Les habitans 
souffriraient beaucoup de ces fourmis, s’ils ne 
prenaient pas de grandes précautions pour se 
garantir deleui’s atteintes. Elles commencent à se 
montrer un peu au-dessus d’Hanneq; on les re­
trouve encore à Etaïiie, près de la province do
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Chaykyé ; elles sont également répandues dans 
les îles.

Le 1 4 ,,nous partiincs à une heure. Après 
avoir passé la petite ilc de Mousnârii, nous ren­
contrâmes des Abâbdehs que nous arrêtâmes un 
moment : ils venaient de Dâr-Chaykyé, où 
était campée l’ai'mée; ils nous apprirent que, 
depuis deux mois, le prince manquait de moyens 
de transport, et qu’il attendait des chameaux 
qu’il avait fait demander aux Arabes du désert.

Notre vue se prolongeait, dans l’ouest, sur de 
vastes pliiines ; j’y observai les effets du mirage. 
Beaucoup de terres sont incultes : sur notre 
gauche, il y avait toujours des acacias et des 
nebkas; ici est Moch, consistant en quel­
ques habitations ; la partie droite du fleuve est 
déserte. Voulant visiter là belle île d’Argo, nous 
nous arrêtâmes, après trois heures de marclu; 
et vers cinq heures un quart, à Benneh , sur le 
Nil, dans une belle position couverte de dattiers 
et d’acacias. En face sont la grande ile de Bcn- 
neh, parallèle à celle d’Argo, et celles dcDi- 
balet ot de Bonârti. Ces iles augmentent singu­
lièrement la largeur du fleuve. Ayant aperçu 
une barque sur l’autre rive, nous nous arrêtâmes 
dans l’espoir de pouvoir trav<*rser le fleuve le
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lendemain, et de chercher dans l’ile d’Argo des 
ruines et des statues qu on m’avait dit y exister. 
Le 15, nous tirâmes quelques coup^ de fusil, 
pour faire amener cette barque ; elle se remplit 
d’Arabes qui aussitôt vinrent à nous. J’y re­
connus un fils du cheyk Karar-Ahâbdeh, que 
j’avais vu à mon précédent voyage en Egypte, 
aux mines d’émeraudes : il me dit que nous 
avions été mal informés; qu’il n’y avait point 
de barque à file de Benneh pour passer sur celle 
d’Argo ; que nous serions obligés de faire cons­
truire des radeaux, ét que le Nil était très-large ; 
il me conseilla donc de me rendre à el-Mecyd 
el-Hadjar, village situé à quelques lieues plus 
loin, où je pourrais trouver une barque qui 
nous conduirait directement à file d’Argo. Nous 
chargeâmes nos chameaux à la hâte, et nous 
partîmes à dix heures, fatigues de tant de con­
trariétés , regrettant sur-tout de perdre un temps 
précieux, dans un moment où nous manquions 
de pain.

Nous trouvions bien encore des moutons et 
des chèvres, mais point de farine : il fallait 
nous nourrir de dourah, nous et nos chameaux ; 
encore avions-nous beaucoup de peine à nous 
en procurer ; nous en formions une pâte que 

I. ’2 0
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l’on faisait cuire sur un plateau de terre. A la 
vérité, c’est la nourriture des Arabes ; mais les 
Européens trouvent que ces galettes sont un 
aliment mauvais et pesant; force était cepen­
dant de s’y habituer : très-minces, elles étaient 
un peu meilleures. La piupa.rt du temps, nous 
vivions du produit de notre chasse, consistant 
en perdrix grises ou en grossses tourterelles, 
qui ne manquent pas dans ces lieux.

A l’ouest, notre vue s’étendait toujours sur 
d’immenses plaines ; de distance en distance, on 
trouve de petits villages arabes abaudonnés. A 
l’est, des bois d’acacias nous masquaient le Nil 

•et la belle ile de Benneh. A midi et demi, nous 
passâmes par le petit village de Ozaorat (ou 
Zogarab); près de là finit File de Benneh, et 
continue celle d’Argo. A une heure trois quarts, 
nous arrivâmes à el-Mecyd el-Hadjar; nous y 
trouvâmes la barque que nous cherchions, et 
nous campâmes après ti-ois heures et demie de 
marche. Trois hauteurs méridiennes nous don­
nèrent 19° 18' 07 " de latitude nord pour la posi­
tion d’el-Mecyd. Xappris qu’à peu de distance 
était un magasin [ chounehJ de comestibles 
pour l’armée : le lendemain je m’y rendis av'ec 
mon intei’prète, croyant y trouver du biscuit

    
 



CHAPITRE XXH. 4 0 3
OU de lii farine. Nous n’en étions qu’à trois lieues; 
nous les fîmes en moins de cinq quarts d’heure, 
en courant sur d’immenses plaines s’étendant à 
perte de vue dans l’ouest. Nous arrivâmes à 
Marakah, aujourd’hui principal village du Don- 
golah : il a été construit depuis peu d’années 
par les Mamlonks ; c’est là qu’ils faisaient leur 
résidence, ayant abandonné le vieux Dongolah.

Nous descendîmes au dépôt de vivres; j’y 
trouvai Kalis ElTendy, qui en avait la direction. 
Quelle fut mion chagrin en apprenant qu’il n’y 
avait ni biscuit ni froment, et que le directeur 
lui-même était réduit-à manger du dourah! 
encore ne pouvait-il me procurer un peu de 
ce grain et de fèves sèches, sans un ordre 
du inélik Toumbol, attendu qu’il devait lui- 
inéme rejoindre l’armée. Il fallut donc prendre 
patience, et remettre au lendemain ma visite 
au mélik Toumbol, qui habitait file de Benncb. 
J ’eus beaucoup à me louer de l’accueil que 
je reçus de Kalis ElTendy : c’est un homme 
instruit et qui a des manières alTàbles. Je lui 
fis beaucoup de questions sur la position de 
l’armée, sur les événemens militaires qui avaient 
eu lieu dans la province de Chaykyé : il me 
cita des traits adinii-ables du jeune prince

2G‘
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Ismàyl, sou niaitre, au(|uèl il était fort attaclié. 
Je tirai de lui des renseignemeus exacts sur les 
particularités dont j’avais besoin d’étre instruit : 
il me dit que la route que je me proposais de 
suivre, sur lapartie gauche du fleuve, était inter­
ceptée par des corps de cavaliers chaykyés ; que 
cinq soldats avaient été depuis peu victimes de 
leur imprudence, pour avoir pris cette route. Il 
devait, ajouta-t-il, rejoindi'e i’armée, et «’atten­
dait plus que le départ d’une nombreuse cara­
vane, pour en profiter et se rendre au vieux 
Dongolah-, de là, il voulait suivre l’autre rive, 
comme présentant moins de danger ; il m’offrit 
de faire route avec lui : il était accompagné d’un 
kaouâs, Haggy Moustafa, et d’un autre soldat. 
J ’acceptai sa proposition avec plaisir. On servit 
le dîner, qui se composait d’un mouton entier 
rô ti, et d’un plat de riz. Quoiqu’il m’arrivât 
souvent de manger avec des Arabes, j’avais 
toujours conservé riiabitude de la fourchette et 
du couteau; mais ici, je dus me conformer à 
l’usage, et lie me servir que de mes doigts. Kalis 
Eflendy fit les honneurs de sa table, en em­
ployant toutes ses forces pour écarteler et mettre 
en pièces le mouton.

Je pris ensuite congé de lui : de bonne heure
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j’étais de retour à ma tente. Le lendemain 17, au 
matin, je dus remonter sur mon dromadaire, et 
me rendre chez le mclik* Toumbol, qui, avec le 
chcykli Mahainmed, commandait les îles d’Argo, 
de Benneh, et une partie du territoire de Don- 
golali: le prince les avait laissés comme chefs dans 
les villages, afin de recevoir les contributions des 
habitans; ils en tenaient compte à Ismâyl, sans 
toutefois négliger leurs propres intérêts. La mai­
son de Toumbol était en terre et des plus simples : 
je le trouvai assis sur un divan, où il fumait dans 
unnarguilch; sa mise, qui était fort modeste, 
consistait en une chemise d’indienne fine, un 
petit bonnet en indienne piquée, et de longues 
sandales de cuir. Il avait auprès de lui un sabre 
couvert d’argent, et il portait au coude et au 
cou, en forme de collier, de petits’sacs de cuir 
renfermant des papiers ou talismans. Je jugeai 
dès-lors qu’il n’était ni moins ignorant ni moins 
superstitieux que le peuple.

Je lui fis part de la disette où je me trouvais: 
il me répondit qu’il donnerait des ordres pour 
que rien ne me manquât de tout ce que pouvait 
fournir le dépôt. Je savais d’avance qu’il n’y avait

D a n s  C C S  Ü e u x , o n  a p p c H e  m a le k , c e l u i  q u ' a u  S c i i u a i *  o t  à  
riiendy o n  n o m m e  m é lik , m o t  q u i  s i g n i f î o  roi.
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que des fèves et du dourah; une lettre qu’il 
me donna pour Kafis EfTendy m’autorisait à en 
prendre., Je retournai à el-Mecyd ,el-Hadjar. 
La journée était avancée ; il fallut attendre au 
lendemain. Ces provisions étaient pour nous 
d’une grande ressource; car les habitans trou­
vaient à peine de quoi subsister.

Le 18, j’envoyai mou interprète au ma­
gasin avec la letoe du niélik Toumbol, et je • 
passai dans File d’Argo avec tous mes bagages 
et mes chameaux. Obligé d’attendre quelques 
jours avant de partir, j’aimais mieux les passer 
dans cette île, où il y avait des antiquités à 
observer, et beaucoup d’herbages pour nourrir 
nos bêtes.

La barque qui servit à notre passage pouvait 
contenir trois chameaux; elle était formée de 
bois d’acacia sans aucune membrure ; c’étaient 
de fortes pièces dont les rebords , coupés en 
sifflet, étaient ajustés l’un sur l’autre, et unis 
par de forts clous : les deux extrémités de la 
l)arque étaient aiTondies, le dessous très-plat, 
les joints calfates, mais non goudronnés. Ces 
espèces de barques sont assez solides, et bien 
construites pour des gens qui ont aussi pçii 
d’expérience. Je n’y vis ni màt pour y gréer la
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voile, ni tolets ou fiches pour soutenir les rames ; 
je crus qu’elle n’était pas achevée : arriva le 
maître de l’embarcation, avec cinq autres Arabes, 
dont l’un portait deux petites rames de quatre 
■ pieds de longueur ; ils attachèrent une corde à 
l’extrémité de Tune de ces rames ; un homme assis 
sur le bord, la plongea dans.l’eau; au même 
instant trois autres tirèrent la corde, ce qui 
donna à la .rame une force considérable. Un qua­
trième, assis à Farrière de la barque, se servait 
de la seconde rame comme d’un gouvernail, la 
faisant mouvoir dans tous les sens . On place 
aussi quelquefois une rame de chaque côté de 
la barque. Nous fûmes promptement portés sur 
Fautre rive, et nous abordâmes au village de 
Toura, dans la belle île d’Argo. Un hippopo­
tame, qui s’y était présenté la nuit précédente, 
avait glacé les iiabitans de terreur et avait 
ravagé tout un champ. Les habitans de cette 
île sont dans l’habitude d’allumer des feux 
pondant la nuit, pour écarter ces animaux 
voraces.

Le soir, mon interprète revint avec un sac
* Cette description peut servir à expliquer les rcprcscntn- 

(ioiis do barques peintes ou sculptées sur les monuinens é(Typ- 
tiens.
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rempli de dourah, et un autre de fèves sèches; 
ce qui nous tira, pour le moment, de la per­
plexité à laquelle nous réduisait depuis si long­
temps la disette de vivres.

    
 



VOCABULAIRE
DE LA L A N G U E  PA R LÉE A SYOUAH.

[ Une (étoile indique les mois arsbes plus ou moins de'figurés : on n*a marque que ceux qui pre'sentent peu d*ineertilude. ]

Abeille..............
A blation .. / .  . . 
Abondance. . . .
Aboyer..............
Abricot..............
Abricotier..........
Accoucher... .  . 
Accoucheuse. . .
Accroupir.........
Ache..................
Acier..................
Aflame...............
Afflige'................
Agneau..............
Aigre...............
Aiguille.............
Aiguiser............
A il......................
Aimer, aimable.

Eisanne.
Adjiâzc.
Cóme.
Agourzini.

' Michmieb. 
'Sagarraicbmich. 
Kateiro. 
Tame-gabel. 
Akaimie.
Batte. .
Dckir.
Lauza.
Aizan.
Ai gai te.
Amante (1).
Quesguenette.
Gassenna.
Eflran.
Ksactc.

Alexandrie. . .

Allumer..........
Amadou..........
Amande...........
Ame.................
Amer...............
Ami..................

■ An....................
A ncre..............
Animal............

Anneau............

Après-demain. 
Après-dîner.. .
A rbre..............
Arc-cn-cicl. . . 
Arête de pois­

son ou de bois 
A rgent.............

* Slandrie (Eskan'
deryeh).

Sorguette.-
Taumme.

’ Lauz.
* R ô, rouh. 

Tazatte.
* Abibi (habyb).
* Saint (senct). 

Loumedade.
* El - Baime ( cl-

Bclieym ).
* El - Katern ( el-

Kbatem ). 
Tcflîe.
GohcIIoli.
Tegonrgan.
Taclatcenmaoui

* Tacrie el-scmah. 
‘ El-Faic'tc (c l-

F a d d a b . )

(I) O n  a gcncraJcmcnt lo u .c rv d  ici ro rthog rapbc des mots sans chaligcnu’ul , IcUo 
q ird le  a CIC écrite sur les lieux, s b u /  plusieurs mots d 'origine arabe. —  M. D rovetti * observé que íes hahttaiis ¡»fus frcqnrmMiciit r i  pfiis \oloii(iPi*s » \o r  Ir»
étrangers 1rs mots qti'ils ont riii|irnntés à la langue arabe y et qu’it j  » br.’tncniip moins 
de mots arabes dans le lÿiigstge don t ils usent entre  eux»
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------ ------ -̂---------
Arm e................. “Seiat (selàh). Beaucoup.......... Cóme.
Armee................ Tageridite tefa. Beauté................ *Koczc (Koáseli)

’ Addattc bela Bec.....................
seia ( haddàd Bêler.................. 'ì'aillatte.
b'essclah ). Beurre................ * Semenne (Semn)

Assiette.............. * Tazan ( sàhn ). 
Akan.

Elmataitc.
Blanc.................. Amclallc.

Aube ( point du Blé...................... Jardenne.
■ jour )................ Temsri-Assero. Bleu................... Azelaf.

Aujourd'hui. . . Temsita. Bœ uf................. Fonasse.
Avaler................ Gaeitche. B oire.. . .  ■ Gatte-Amcnne.
Avertir.............. Abenkel. Bois.. . Sirnarnc.

El-Oc.Aveugle............ Laonarc. Boîte...................
Boiteux.............. '  El - Araje ( el-

B
Bonjour.............

Aradj )i
’ Sahalkairc (So-

Babouche......... “Zarabyn. bah al-Kheyr).
Baigner.............. Guèke-mamanne Bonnet. . . . Chachette. 

"Salkaire (Mésa 
al-KIieyr).

Bâiller................ Tèfiti,
Baïonnette......... ‘ The'arbette ( Te-

harbeh ) (1). Bossu. .............. Korkorc.
Balance. .■ ......... * El-Meisanne (el- 

Mcyzdn ).
Hcrbaite.

Bouche.............. Ambeau.
Balayer.............. * Affràtc (  Frak, Boncle-d’orcille. Essuaidin.

f r o t t e r ' ) . Bougie................ * Echemin (  el-
Barbe................. Temeurte. Cbamd ) .
Barbier. • • • .« . Ouen - Augo- 

roucsse.
HilTar.

Boulanger.......... Tcllit.
Bas-ventre......... Djar. B o u r r i q u e . . Eyzette - Mou,
Bataille.............. Gaàpcapitan. Tellettc-Chia.
Bateau................ * El-Garapc (  el- Bourse............... * Resse (Keys).

Qàrcb ) . Bouteille........... * Gnezaze ( Qczd-
Amoute. zeh ) .
Ze'natie. Bracelet............. * Souàrah.
Oouaid, Bras.................... Agüete.

es mol* »rabe* et Irsf i l  Trri*-«on»ont, on ainulc à .Svoiiab le 9̂  ntihe / ,  t e , drtâm t
aiitret m ots eirang^'rs ^commCf daiis le Barbar^ on lc$ fait p receder dei sj-Uabes ta  on tia*
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Brebis et mou- Ceke (mâle), IIou Cliamcan.. .  » • • 'EI-Gommc (cl-
ton. (femelle). Gemei ).

*Le'yandc ( Le- 
gâra).

* Zenate (Zenâd). Charbon. . . . . . *E1-Fammc (el-
BrouiUard.......... Edoubabc. Fahm ).
Buffle................. *Janiou$sc (Djâ- 

raous).
Charger............. Lilai. '
Chasse-monehe. Actouebe. t

c
Chasseur. . . . . .  
Chat...................

Assai te. 
Jatossc.

Cliatoailfer, , . . Akotcoqoe.

Cafe.................... * K.awâ ( Qaonah ).
* Boncrege ( Bo-

'  EI-Mossrope (cl- 
Masrab ).Cafetière............

kredj. ) Chemise............ Ackeubeurc.
El-Coune, 

’ Sindouke (San- 
douq).

Tegmeurte. 
'C 'har, ( th aV .) 
. Togate'.Chèvre...............

’ Mctra(Medfa').
Oguîe.

Argozini.
Taguimassc.

* Karabissc ( Qo- 
romh ).Casserole............ * El-Gc'dèïrc ( el-

Qaderch), Chre'tien............. " Nossraunc ( Nos-
Catacombe......... "Tcmhâre ( /c- raiiiy).

Mogliâra). Ciel..................... '  Esscniin ’( es-
Ceinture............ Lazanime. Sema}.

Eiguette. 
'M ie , ( Myt. ) 

EI-Minscm.

Kitrliaino.
Cinq.............. .. • 'Camsc (Kbam- 

seh ).
Cercueil. . . . . . Ackitcha. Cinquante......... ’ Camsine ( Kham-
Cerveau............. Einire. syn).
Chaîne............... ‘ Tcssèsclaine {te- Circoncision. . . 'Atliiare, (Tahai-a,!

Selseich ).
* E! - llcm  ( ol- 

Enlifu ). 
L’ammou.

purificr).
’ Chciiima ( d ia -

nia").
Tèniilaze ( tf- 

Mnqas).
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Citron......... «. ■ * Lc'moncs ( al- 
Limoun ). »D

Citronnier.......... * Seigar-Le'moiies 
( Sagar al-Li- Datte.................. '  Teiina (T yn).

- moun ). Dattier................ Tassoutete.
C lef.................... Tones te. Têictchia.
Clou.................... 'Mosmarre (Mous- Dents ( les deux

mâr ). grosses).......... Tograasse.
*Candzire (Rhan- 

zyr).
Aguâze.
Delarenne.De'sert,..............

Coenr.................. Onelet. * Leblisse ( cl- 
Eblys)Aguenit.Combat.............. Amoquebotte.

Compte.............. 'Assabe (Assâb).

Corbeao............. •Tagilrabd ( t«- 
Ghor&b ). Dos..................... Erou.

Tassemette. Douze................ * Etnaehère (Eln- 
a’char).Corne................. Techaounne.

Leige'nate.
Tabbedoct.

Drap............ ...... * Joubcite (Djou- 
b e h , habit deCoton.................

Coucher............. Gattassa. drap ).
Coudre...............
Couper..............

Azouman.
Docteman. E

Couteau........... '.
Couverture. . . .

Kanscute.
* EI-Aramme ( ei- Eau. . .............. Amanne.

Harâm ). Eclair................. * Elbc'rat(el-Barq)
Agerau.

’ Temsa (Temsâh) 
Eileimme ( el- 
Lahm. )

Eclipse.............. El-Ailttate.
Ecole.................. Agara.

r « î t * Ammesdigue.
Embrasser......... Aàbbic.

Cuisse................ Tagoment.
" Temalecte ( le- 

Ma'laqat ).

Étain.................. Gasdire.
Etoile................. Eirie.Cuiller-. *......... É trier................. ' Ercap (cr-Rckâb)

C u lo lle ............. Ekibraunc. É\anouir ( s’ ). .

4

Dakre.
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Fromage........... “Gucbnéli.
F EVoment............

Front..................
Eirdennc.
Einire.

Arciine.
AnjaSc.
Alcune.

“ Adite (Hadyd).

Acqtiie.
Lcbackal.Fruit..................

■ Douccaii ( Dou- 
kliàn ).F e r.....................

Temsa, Fuseau.......... • Astaiye.
* Tabendac ( ta- 

Bendouq ).
S

“Tcourkai ( le- 
Oiiaraka). 

El-Ouaoune. 
Tazacte.

FcWe..................
Fièvre................

Kmcii dcliem i n. G e n o u .... . . . . Foude.
Tagi berte (1).

* Sadriù (Sadryeh) 
Tesscutte.

|7il .................. Selke. Gilet..................
Azedait. Glace..................

Filet ( aux pois- “Chcbac (Cheba- Gorge................. Tagorgoum.
sons)................ kah ). Gosier................ Tagorgoum.

Ockan. G ou tte .............. Astopc.
Zèrèyoitr.Graine...............

* Zoumàr. Grêle..................
Grenade............ * Armoune ( Roni- 

mûii).Foiulrc.............. Essai.
Teutte.

Forffcr............... ’ Addattc ( liad- 
dàd).

Azoubouar.Fort ( robuste ).
Gueule.............. Ombouc.

Ossaguenie. H
Foudre.............. “Raad (R a’d ). Haricot.............. * Loubic ( Lou-
F our................... Tabeunt. • byeb).
Fourchette. . . Tadcrie. H eure................ *Saât (Sàal).

D Ut-C Hiver................. “Cbetli (Cbetcli). 
Oggiiè.Frapper............. * Doq. Homme. . .

Huile.. . * Dain ( Du bill ).
H uit................... “Tamàiii.

(1) fl ŝt pvoIiabU syilalic ta. qit’on a forile c« raot , en latcanf |>récc»b*r / \s mot français de lu
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I
Loin...................
Long..................

'B e ite(B eyd).
'Taoiiyl.

Intcrprélc......... Sclemcntc.
Loup.. . . . . . . .
Lune..................

Azidi.
Tazerie.

Ivoire.......... , ’ ZcneGle (Senan-
fyl). M

J Main................... Etaoudin.
Maison................ Guebeoune.

Jam b e ............... Effeufe.
Jardin. ............ '  Attie ( A ttyeh, 

lien arrose ).
Manche. . .  - \  . . Anfoiisse.
Manger.............. Gaùtcliià.

Jaune................. Azgua.
'  Coeze ( Koyes ). 
* Chara.

Etaquelle.
Tanetcjarte.
Téfiseran.

Jo li.....................
Justice................ Matin.................

1L
Mèche................
Mendiant..........

Teftculte.
Chàatti.

M entir............... ’ Kédchapo,tcliìq
Labourer,......... Elmoa ratte. ( Kaddàb ).
Laid................. Mer..................... *El-Bahr.

Doufte. Meule................ Tasserte.
Miel.................... ’ Assallc (A’sal).

Tcftelle. Milieu................. Gammassc.
•Ellesse(el-Les-

san).
Mille................... •Elf.
Minuit................ 'N ousse-E lic le ,

Lanterne............ * Gandiue (Qan- (Nousf el-Leyl).
dyl ). Tessette.

T ipin Lalalle.
Laver................. Taracte. Montagne. . . ♦ . lira  renne.
- . *Acfifc(KIiafyf).

Te'nifc.
Arcclit.

Tcouni...................... Mordre.............. " Tadodie ( 7 '-a’- 
doda).Lt’iitiilt-*»............

Levain................ M ort.................. * ly - Monte
Lion................... * Sabat ( Seba ). ( Yniont ).
- . Efaiein. Mmirhe. . . . . . . Isanne.
Livrf.................. Elfcuze. Mouchoir........... Ammessa.
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Momlre. . . . . . . GatèzoUc.
Tassertc.

fF.iif................... * Tèbêtoucnne ,
Moaliii............... ( Tc-bed ).
Mouslache......... Temerü-e. 

'  Nùnious.
Eflilin.
ElTckaat.

Olive................... * Azéton ( Ez-Zey- 
tonn ).Musique............ Jaderre.

Musicien........... Olivier............... * Sagare- zc'ton

I»î
(Sagar cz-Zey- 
toun).

Nttfrcr............ Etikaraamane.
* Azouar ( Qa-

Ongle. .............. Tcharenne.
'  Adachère ( Ahd- 

a'char ).Nain...................
soucyr ), Or....................... Tèbeurc.

* Latrone ( cI-Na- 
troun ).

Oreille, •
Orge......... : . . . Teiuzeu.

Natte.................. Os. ..................... Eàgas.
PNavire................ * Tèmorkabic ( Te-

Markab). 
Azota Qc.

" Laroque ( el -
Pacha. . ' . ......... Azouar, runes-

Nci-f................... sein.
A’roq ). Paille............... .. Loume.

Tinzerte.
Aquoscoche.

Pain................... Argefle.
N id..................... Pàlc....................

Sayette. 
Tèharlun / ) .Papier.

Parler................
Jagoromain.
Ictote.

Partaircr............
Noyer ( Se ) . . . . Partir................. Assuar.
N u , nue........... Zèletan. Pas (substantif). TechiîfiïtCi

Tagamcman.
DcguiMc.

Pauvre............... Aflb guérie. 
Aguenasse.N u i t . ." . . / .___ Pòche, pécher..

n
Perdre................
P ère.................

Eoudarre. 
‘ Abbau Abb ).

Odeur. . . . . . . . Scnneulte.
P eser.................
Petit...................

• El-nieyzuli. 
Aiiccouqiie.

Œil ( les yeux). “ Taouruntî ( 7^- 
a youn ). (1) Te KarUii.
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Pétrir. . 
'P ie d . . . .  
Pierre. . 
JPigcoii.. 
Piment.. 
P ipe. • .

P iquer.. 
Pistolet. 
Planter.
Plat-----
Plâtre. . 
Pleurer. 
Pleuvoir 
Plom b.. 
Plonger.

Plume. .
Poil___
Pois.. . .

l'oison.. 
Poisson. 
Poitrine.

Poivre. . 
Pomme. 
Pont. i .

Porte. . . 
Pou. . . •
Pondre. 
Pool<’.. . 
Pi-i'ler. . 
Propre.. 
Prone. .

Ocquie,
TatTe.
Adàar.
Abbederainc.

•Filfil.
Telctclicnne ta- 

ban.
Atchoquie. 
Ldbetcholan. 
Azera f^Zara' ). 

‘ Tazan.
Guibs.
Eguòlessc.
Andzur.

’ Rasas.se (Roeds). 
Jdgara cataou - 

enne.
Trèciiitc.

*Char(CIiaV).
'  Loubie ( Lou- 

bycli, bancot). 
'  Semm.
* Samab. 
Equirqueren - 
nissc.

' Filfil.
’ Teaa(Tefàli).
'  Tekantarre ( ic -  

Qantamli).
'  Ei-bùb.

Tarbitc.
‘ Baronie (Bilroud) 
Tiii zelile.

’ Hcllef 1 SelàC .
' Aulir , NeilyO.
' Bnrgol ( Bar - 

qouq ).

P ru n e lle .......... Animella.
Puils.................. Ancau.

Q
Quarante............ “Arbabin (A r- 

ba’yn ).
Quatre.. . . . . . . ‘ Arba (Arba’h .)
Quenouille. . . . Astcuil.
Quinze............... * Kamcslachère, 

(Khamst-a’ehar).

R
Racine................ Goumc-enassc.
Raisin................ Akennc.
Rasoir................ * Rl-Monsse.
R at..................... Eguerdenne.
Réver................. Re'ziligrc.

Tedsi.
Rognon.............. Tcdjar.
Ronller.............. 'Acliinear (Clia- 

kliar).
* Uuard.

Roseau............... Taneiminc.
Rouge................ Azogil.

Moiisflc ronfio.

Sable.................. * Romcie, liainl.
S ibre.................. Annesse.
îiaigiH'V.............. * Kasscdcincn 

(Qiisnff-fliimiii).
............................ ‘ Edammene f Ed-i 

dâin j.
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Sasser............... Taarbeulte.

Kerre.
•Larac (El-A’raq, 

sueur ).Santcr...............
Sauterelle........ Aguemarrc no- •
Scarabée..........

guèné.
Kanefsa, r

Scie................. ’ El-Minchâr.'
Sein.................. ESc6n. Tabac ( à  chi-
Seize................. *Settachère (Set- 

teh-a’char ).
quer ) ............. Taboua.

Talon............... Laraco.
Sel.............. J . . *TemboI (Tan- 

bour).Semelle ( cuir ). * Ellem.
'  Tarebelte (T-a’r- 

bâleh ).Sentir............... Anèchigue.
*Sabat (Saba’h). 
'Bondouquie.'*

Tapis.. . . . . . . . Lebte.
Temple............. *Kassare (Qasr). 

Egidie. 
Tébitouclle,

Terre...............
Sftrpent............ Laffa. Testicule..........

Azófar.
'Guirde (Qird). 
'  Sètit ( Setteh ). 
Oltemin.

Tête................. Acfîe.
Toile................. Tebokotte.
Tomber........ .... Jotat.
Tonnerre.......... ■ R̂at (Ra’d). 

Scèlfat.*Arire (Haryr).
* Atcba (A’tch). 
"Settine (Settyn).
* Askar.

Tortue..............
s „ :r .................. Tourner........... Eiriat.

Tousser........ *. Tacokot.
Treize. . . . . . . . 'Talate tacbere.............

Soleil................ Tfote. (Talàt-a’char).
Ainfa. Trembler.......... Enofate. \

* Kebryt.
'  Zarabyn. 
Totte.

Tripe................ Keserman.-
Tuer................. Tarpe.
Turban............. Alfafe.

S ourd ,.............
Sourire.............

Temmi.
Ebbesseim. U

Statue............... Mascote. Un.................... * Onaéte (0 uâhed)
Urine................ Ecbcrchaine.

I.

kar). '

. 27
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1V
Vin ( de dattes ). 
Vinaigre...........

Lagoby.
Amettc.

Vaclie............. Tuoneste on .
V ingt............... *Acherinne (A’- 

chryn).
Tfounest. Violon............... *Robabe (Robd-

Vent........... .. * Leouan ( el- beb).
Haonâ). Voler ( dc'rober). * Cbe'rakc (Saraq).

Vean................ Founest.
Vendre.............
Ventre..............

Gansaouacke,
Djar-ennise. iVieux...............

Vieillard...........
Tagodemte,
Matrore. Yeux................. * Taouenne { T- 

A’youn ).Village......... .... Chaillc.

FIN DU PREM IER VOLUME.
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